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LE FRANÇOIS 

A LONDRES, 

C O M É D I E^ 



SCENTE PREMIERE. 

LE BARON t)Ê PDLINVILLE, 
LE MARQUIS DE POLINVILLE» 

LE MARQUIS. 

Ë n'écoit pas là peine de me iàire 
quitter Paris , le centre du beau mdtl- 
de & dç la politeiTe ; & je me ferois 
bien pafle de voir mit Ville aufli trille 
& aiifti mal élevée que Londres. 

L E B A R O N. 

.Je t'excure , Marquis ; tu en parleroîs autrement, 
fi tu avois eu lé tenas de la mieux connoître. , 

Àij 




4 LEFRAKÇOIS A LONDRES^ 

LE MARQUIS. 
Non , Baron ; je connois affez mon Londres | 
quoique je n'y fois que depuis crois femaines^ 
Tiens , ce que les Anglois ont de mieux , c'eft 
qu'ils parlent françois ; encore ils reftropient. 
LE BARON. 
Ettious Teftropions nous-mêmes pour la plupart; 
& cependant nous ne parlons que notre. Langue ; 
leur converfation eft pleine de bon fens. 
L E M A R Q U I S. 
Leur converfation ! ils n'en ont point dii toiit ; 
ils font une heure fans parler , & n'ont autre chofe 
à vous dire que Hotv do you ? comment vous por- 
tez-vous ? Cela fait un entretien bien amufant ! 
L E B A R O N. 
Les Anglois ne font pas brillans , mais ils font 
forofonds. 

LE MARQUIS. 

Veux-tu que je té dife ? Au lieu de paffer les 
trois quarts de leur vie , dans un Caffé , à politiquer , 
èc à lire des chiffons de Gazettes , ils feroient 
mieux de voir bonne compagnie chez eux , d'ap- 

f)rendre à mieux recevoir les honnêtes gens qui 
eur rendèct vifite , & à fentir un peu mieux ce 
que Vaut un joli homniei 

L E B A R O N. 

Sçaîs-tu bien , Marquis , puifque tu m'obliges à 
te parler férieufemerit , qu'il ne faut que trois oU 
quatre têtes folles , comme la tienne , pour achever 
de nous décrier dans uti pays oh notre réputation 
de fageflTe n'efl pas trop bien établie ; & que tu as 
déjà donne deux ou trois fcènes qui t'ont fait con- 
tîoîtte de toute la Ville ? 



COMÉDIE. 5 

LEMARQUIS. 
Tant mieux ; les gens de mérite ne perdent rien 
à être connus. 
^ L E B A R O N. 

Oui ; mais le malheur eft que tu- n'es pas ici con- 
nu en beau : on t'y tourne par-tout eh ridicule ; on 
dit que tu es un Gentilhomme François, fi zélé 
pour la politeffe de ton pays , que tu es venu exprési 
^ Londres pour Ty enfeigner publiquement , Sç 
pour apprendre i vivre à toute TAngleterre. 

LEMARQUIS. 
Elle en auroit grand befoin, & j'enferois très-^ 
capable^ 

L E B A R O N. 

Mais , fçais-tu , mon petit parent , que Taniôur 
aveugle que tu as pour les manières Françoifes td 
fait exttavaguer ; qi^'au lieu de vouloir àfîujettir ài 
ta façon de vivre une Nation chez qui tu es , c'el^ 
à toi à te conformer à la ftenne ; & que , fans la 
fage police qui règne dans Londres , tu te feroisi 
déjà fait vingt affaires pour une ? 

LEMARQUIS. 

Mais, fçais-tu, mon grand coufin, que troîîç 
ans de féjour que tu as fait à Londres, t'pnt fùrieu-r 
fçment gâté le goût f & tu y as même pris un peu 
de cet air étranger , qu'ont tous les habitans de . 
cette Ville. 

L E B A R O N. 

Les Habitans de cette Ville ont l'air étranger ï 
Que diable veux-tu dire par-là ? 

LEMARQUIS. 
Je veux dirç^ qu'ils n'^» pas l'air qà'il fautavoijr;i 

A iij 



6 LE FRANÇOIS A LONDRES, 

cet air libre , ouvert , 'emprefré , prévenant , gra-t 
cieux , l'air par excellence ; en un mot l'air quç 
nous avons , nous avitres François, 
L E B A R b N. 
Il efl vrai , Meffieurs les Anglo^s ont tort cTaypir 
l'air Angiois chez eux ; ils devroient avoir à Lon- 
dres Tair que nous avons à Paris * 

LE MARQUIS, 
Ne crois pas rire, Çomnie il n'y a qu'yn bon 
goût , il n'y a auffi qu'un bon air , & c'efl fan§ con^ 
Çî'çdit le nôtre. 

l E BARON, 
Ceft ce qu'ils te difputeronc. . 

L E M A R Q U I S, 
Et moi je leur foutiens qu^un homme qui n'a pas 
l'air que nous avons en France , eu un homme qui 
fait tout de mauvaife grâce , qui ne fçaituimar-r 
cher , ni s'affeoir, ni fe lever , ni tourfer, ni cra-î 
cher , ni éternuer , ni fe moucher ; qu'il efl par 
conféquent un homme fans manières; qu'un hein- 
me fans manières n'eft préfentable nulle part , & 
que c'efl un homme à jecter pat les fenêtres j^ 
qu'un homme fans inanières, 

LE BAR O N. 
Oh ! Monfieur le Marquis des manières , Çi vous 
trouviez à les troquer contre un peu de bon fens , 
je vous confçillerois de vous défaire d'une parti© 
de ces manières. 

^ E M A R Q U I S, 

Ceft pourtant à ces manières , dont tu me fai^ 
tant la guerre, que j'ai l'obligation d'une conquêçÇj^ 
çiaij^ d'une conauêtç bjUa^tç, 



C O M É DIE. 7 

L E B A R O N- 
Voîlà encore la maladie de nos François qui 
voyagent. Ils fonc (i prévenus de leur prétendu mé- 
rite aqprès des femmes , qu'ils croyent que rien né 
refifte au brillant de leurs airs, aux charmes de leur 
perfonne , & qu'ils n'ont qu'à le montrer pour char- 
iper toutes les Belles d'u^e contrée. Un regatd 
jette par hafard fur eux, qnç politefle faite fans 
deflein , leur eft un lur garant 4*une vidoire par- 
faite. Ils s'érigent eu petits conquérans des cœ^rs, 
& de l'air dont ils quittent la France , ils femblenc 
moins partir pour un voyage, qu'aller ^n bonne 
fortune. Mais, Marquis. . . • 

LE M A R Q U I S. 

Mais , Baron éternel , ce n'eft pas fur un regard 
équivoque j (br une fimple civilité , que je fuis af- 
fûté qu'on m'aime ; c'eft parce que l'on mç l'a diç à 
moi-même , parlant à ma perfonne. 
, L E B A R O N. 

Eh J peut-on fçavoir quel eft ce rare objet ? 
L E M A R Q U I S. 

C'eft une jeune veuve de Cantorbéry-, fille d'un 
Milord, belle, riche , qui eft à Londres pour af- 
f^res. Le bafard m'a procuré fa connoiuance, je 
fuis venu exprès logçr dans cet Hôtel garni , ou 
elle demeure depuis huit; jours qu'elle a changé dQ 
qyartiej;, 

L E B A R N, ^ 
• On la ndmqie ? 

L E M A R Q U I S, 
pliante. • ' 

: t E B A R O N. 

JiliaDce! jelaconnois ; jjei'ai vue plufieurj^ fôi$ 

A iv 



8 LEFRANÇO'IS A LONDRES, 

chez Clorinde , une de fes amies : ç'efl une Oame^ 
du premier mérite. 

. L E M A R Q U I S. 

Mais tu m'en parles d'un ton à me faire croire 
qu'elle ne t'eft pas indifférente. . 

LE BARON. 
H eft vrai , je ne le cîiçhe point ; c'eft de toutes 
les femmes que j'ai vues , celle dont je cherche-^ 
rois la pofleffion avec plus d'ardeur ; & je t'avoue- 
rai franchement , que s*rl dépendoit de moi , i^ 
n'eft rien qoe [e ne fiffe pour te fupplanter. 
LE MARQUIS, éclatant de rirt. 
Toi me fupplançer ? moi ? 

L E B A R O N. 

Oui, toi-même ; j'aurois cette audace, 
LEMARQUIS. 

Je voudrois voir cela. Mais dis-moi , mon tré$.-^ 
cher coufin , fçait-elle les fentimens que tu as pour 
elle? 

LE BARON. 
Ja crois qu'elle les ignore, 

LEMARQUIS. 
Tu me fais pitié, mon pauvre garçon ; & (i t^ 
veux, je me charge de les lui apprendre pour toi. 
, L B B A R O.N. 
Tu es trop obligeant ; je prendrai bien cette, 
peine-là moi-m^me , 8ç je n'attends que l'ocçafion,., 
LEMARQUIS. 
Oh ! parbleu ! je veux te la procurer ; & , fan^ 
sUer plus loin , voici» Elîante ellç-même qiui vient^ 
forr à propos pour cela. . . -^ 



G O M É D I É, 9 

SCENE II. 

tE BARON, LE MARQUIS, 
Çl^IANTE. 

LE MARQUIS, a Eliantc. 

IV A Adame , yops voulez bien que je vous pre- 
fente ce Gentilhomme François : il eft mon parent 
& mon rival tout enfemble : il vous a vue chez 
Clorinde , vous avez fait fa conquête fans le fça-r 
voir : il cherche Poccafion de vous le déclarer : elle 
«'offre , je la lui procure, 

E L I A N T É: 
En vérité , Marquis, • . . , 

; L E M A R Q U I S. 
Sous un air timide & difcret , c'eft un garçon dân* 
gereux , je vous en avertis. Il veut me fupplanter , 
Madame , il veut me fupplanter. 
E L 1 A N T E. 

Brifon$-là, c'eil pouffer trop loin la plaifanterie, 
L E B A R O N. 

Madame , la plaifanterie ne tombe que fur moi, 
Je la n^érite : le Marquis, en badinant, n'a dit que la 
vérité. Pardonnez un tranfport , dont je n'ai pas été 
le maître : je n'ai pu m^empêcher de lui avouer que 
|e n'avois jamais rien vu de fî adorablç que vous , 
^ de lui témoigner une furprife, mêlée de dépit, 
fur ce qu'il vient de me dire , qu'il ayoit le bon- 
heur d'êcreaimé de vpus^ 



10 LE FRANÇOIS A LONDRES, 

E L I A N T E, flw Marquis. 
Quoi î Monfieur ! vous êtes capable. . , • 
L E M A R'Q VIS. 

Eh ! Madame , quel mal y a-t-il à cela ? Vous 
êtes femme de condition , je fuis homme de qua- 
lité ; vous êtes riche , j'ai du bien ; vous êtes veuve, 
je fuis garçon; vous avez dix- neuf ans, j'en ai vingt- 
quatre ; vous êçes belle , je fuis aimable : nous fom- 
mes faits l'un pour l'autre ; nous nous aimons tous 
dwx, à quoi bon le cacher ? 

E L I A N T E. 

Mais je ne yous aime pas , Monteur ; &; quand 
cela ferpit , je veux qu'on aiç de la difçrétiqp , 
î'aime le myftère. 

LE MARQUIS. 
Le myftère , Madame! Ah ) fi! le mauvais ragoût! 
E L I A N T E. 




qu'une tromperie continuelle , & où celui qui troqi- 
pe le mieux/pafle toujours pour le plus habile. Mais 
ce n'eft pas ici de même ; nous fommes de meil- 
leure foi , nous n'aimons uniquement que pour avoir 
le plaifir d'aimer , nous nous en faifons une affaire 
férieufe; & là tendreffe parmi nous eft un commerce 
4e fentiment , & non pas un trafic dç paroles. 
L E M A R Q U I S. ^ . 

Mais il faut toujpurs avoir quelqu'un à qui Von 
puide conter fcs amours : dans le Roman le plu^i 
exaâ , il n'y a point de héros qui n'ait fon confi- 
dent. J'aî pris le Baron pour le mien , il eft garr» 
ÇQtï difcrçt I & Je ftiis dan$, la r.ègle. 



COMEDIE. II 

L E B A R O N. 
J'aurai dç la difcrécion par rapport à Madame ; 
car pour toi , rien ne m'oblige à garder le fecret. 
C'efl un aveu que tu m'as fait par vanité y & non 
pas une confidence. 

E L I A N T E , <zr/ Marquh, 

Je vous trouve admirable. . . • 

LE MARQUIS, 

Baron , prends congé de Madame ; tu n'as pas 
Pefprit de t'appercevoir que tu l'ennuies ; tu lui 
dis des chofes défàgréables » t^ la gênes; tu es ici 
4e trop. 

* E L I A N T E. 

Si quelqu'un eft ici de trop , ce n'eft pas Monfieur. 
I.E MARQUIS. 

Ah ! je vols , pour le coup, que vous êtes piquée. 
Pour vous punir , je vous laiffe avec lui ; c^u'il vous 
entretienne, Madame, qu'il vous entretienne; je 
p'y perdrai rien , vous in'ên goûterez mieux tantôt. 

llljbrt.:\ 



SCENE III. 

î. E BAR N^ E L I A N T E. 



V 



g L I A N T E. 

Oilà ce qu'qn appelle un François ? 
LE BARON. 



Dai^nQi , Madame , ne pas les confondre tou^ 
?ivçc lui , 5ç foyçz perfqadçe ^u'U en çfl:,.. . 



I2LE FRANÇOIS A LONDRES, 
E L I A N T E. 

Je le fçaîs , Monfieur ; je ne fuis pas aflTez inJuHç 
ni aflez déraifonnable, pour ne pas fentir la diffé- 
rence encre vous & lui , & pour ne pas vous accor- 
der toute reflime que vous méritez, 
LE BARON. 

Oui ; vous m'eftimez , Madame , & vous air 
mez le Marquis. 

E L I A N T E , agitée. 
Moi , j'aime le Marquis-! Qui vous Ta dît , Mon-r 
fieur? 

L E B A R O N. 
Votre émotion , Tair même dont vous vovis dé- 
fendez, 

E LIANTE. 
Non ; je leméprife trop pour raîmer. 

L E B A R O N. ^ 
Je m'yconnois , Madame ; un pareil méprîsn'efl 
qu'un amour déguifé. Vous l'aimez d'autanç plus, 
que vous êtes fâchée de l'aimer. 

E L I A N T E. ^ 
Eh ! que diriez* vous fi j'en époufois un autre? 

L E B A R O N. 
Un autre ? Que je ferois heureux , fi ce choix 
pou voit me regarder ! Vous ne fçaurîez vous- ven- 
ger plus noblement du Marquis , ni faire en même 
tems le bonheur d'un homme donc voijs foyez 
plus tendrement aimée- 

E L I A N T E, 
Monfieur le Baron. ... 

L E B A R O N. 
Sans me faire valoir , je poffedë un bien afle? 
çonfidérable, je fors d'une Maifon affèz tlluftrejj, 
& jj'ai pôyr vous d:es finitimeB$ 4iftiîïgw^5r 



^« 1 • •* 



C O M è D I Ê. 1} 

E L I A N T E. 

Monfieur , la chofe eft aflez férîeufe potir méri- 
ter une mûre réflexion; je vous demande du cems 
pour y penfer. 

LE BARON. 
Adieu , Madame , je vous laifle ; l'àmotir vous 
jDarlepour le Marquis. Vous Taimez cotjours, c'eft 
le feul défaut que je vous connoiffe ; & je crains 
bien que vous ne vous en corrigiez pas (i-tôt. 

{ Il s'en va. ) 



o 



SCENE IV- 

E L I A N T E , feule. 



H ! je m'en corrigerai , je m'en corrigerai. . 
Je fuis femme ; & j'ai pu me laiffer éblouir par Içs 
grâces & par le faux orillant d'un mérite fuperfi- 
ciel ; mais je fuis Angloife en même tems , par 
conféquent capable de me fervir de toute ma railofi. 
Si le Marquis continue. • • . 



SCENE V* 

ELIANTE, FINETTE. 
FINETTE. 



M 



Adame , voilà une Lettre qu'on a oublié de 
vous remettre hier au foir. 



^4 LE I^RANÇOIS A LONDtlËâ^ 

E L I A N T E. 

Voyons, Ceft mon père qui m'écrit ; Je reeon* 
nois récriture. 

[ Elle lit. i 

Je pars en même tems que ma Lettre , & je ferai 
demain à Londres, fans faute. On m'd écrit que votre 
Frère hantâlt mauvaife compagnie^ & qu'il venoit de 
faire tout nouvellement eonnoijfance avec un certain 
Marquis François qui achevé de le gâter. . Comme je 
ne puis être à Londres que trois jours , Gr que je dois 
de-rli partir pour la Jamaïque, f ai refolude l'emmener 
'& de VOUS Mariçr , avant mon départ , avec JaCqUes 
Rosbif ; c'eft un riche Négociant ,fort honnête kom* 
me , Çr qui rieji pas moins ràifonnabU , pour être un 
peu fingttlier. Votre extrême jeunejfè ne vous permet 
pas de refter veuve ; Çrje compte que vous n'aure^ pas 
tU peine d vous conformer aux volontés d'un père qui 
ne cherche que votre avantage^ & qui vous ainit ten- 
drement. MlLORD CrAFF,' 
FINETTE. 

Monfieur voti'e Père arrive aujourd'hui , pour 
vous fnarier avec Jacques Rosbif. Miféricorde ! 
Ceft bien TAnglois le plus difgracieux , le plus 
taciturne^ le plnsbifarre, le plus impoli ^ue je con« 
lîoifle* 

E L I A N T E. 

Ah ! Finette , quelle tiouvellé ! Mon cœur eft 
agité de divers mouvemens que je ne puis accorder* 
J'ainie le Marquis , & je dois peu Teftimer^ J'eftime 
le Baron, & je voudrois Taimer. Je hais Rosbif, & 
il faut que je Tépôufe, puifque mon Père le veut» 
FINETTE. 

Se par 
coc"' 



Maïs , Madame , n'êtes-vous pas veuve , 
^nféquenc maitrefle de vous-meme f 
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E L I A N T E. 
Ma grande jeuneflè , la tendreflè que mon père 
m'a toujours témoignée , le bien même que je dois 
en attendre , nç me permettent pas de me fouflrai^ 
re à fon obéiflknce. 

FIN E.T T B 

Quoi ! vous pourrez, Madame , vous réfoudre à 
époufèr encore un homme de votre nation, après 
ce que vous avez fouffert avec votre premier mari ? 
•Avez-vous fi-tôt oublié la trifte vie que vous awet 
menée pendant deux aras que vous avez vécu enfem^ 
bleP Toujours fombre, toujours brufque, il ne 
vous a jamais dit une douceur ; fe levant le matin de 
mauvaife humeur pour rentrer lé foir ivre ; vous 
laiflànt feule toute la journée , ou réduite à la paflTer 
triftement avec d'autres femmes aufTi malheureufes 
que vous , à faire des nœuds , à tourner votre rouec 
pour tout amufement, & à jouer de l'éventail pour 
toute conyerfation* Mort de ma vie ! je ne permet- 
trai pas que vous fafïïez un pareil mariage , ou vous 
me donnerez -mon congé tout- à- l'heure. 
E L I A N T E. 

Que veux-tu que je faflfe ? 

F I NE T T E* 

Que vous ayez le courage de voils rendre heu* 
feufe , & que vous époufiez un homme de mon 
pays , un homme de mon pays , un François. Con- 
îîdérez, Madame, que c'eft la meilleure pâte de 
xnarils qu'il y ait au monde , qu'ils doivent fervir de 
modèle aux autres Nations , & qu'un François a ceilc 
fois plus de politeilè & de complaifancè pour fa fem- 
me , qu'un Anglois n'en a pour fa maitreflfe. Une 
Belle Dame ^ comme vous^ feroit adorée de fon 
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mari en France ; il ne croiroic pas pouvoir faire uii 
meilleur uiàge de fon bien , que de l'employer à fe 
ruiner pour vous ; il n*auroic\)as de plus* grand plaifir 
que de vous voir brillance & parée ^ attirer cous les 
regards , aflujettir tous les cœurs : le premier ap-, 
parcement ^ le meilleur carrollè & les plus beaux 
laquais feroienc pour Madame. Vous verriez fans 
ceâe une foule d'adorateurs emprelTés à vous plaire> 
ingénieux à vous amufer , étudier vos goûts ^ pré- 
•venir vosdefirs , s'épuifer en fêtes galantes , vous 
promener de plaifirs en plaifirs, fans que votre 
époux osât y trouver à redire , de peur d'être fifflé 
des honnêtes gens. 

E L I A N T E. 

Mais y Finette, comment faut-il m'y prendre 
pour déterminer mon père ? 

FINETTE* 
Il faut lui parler avec la noble fermeté qui con-^ 
vient à une veuve, fans fortir du refpeâ que doit 
une fille à fon père ; il faut lui repréfenter que les 
maris de ce pays-cî ne font pas faits pour rendre 
une femme heureufe , que vous en avez déjà fait U 
dure expérience , & qu'il s*offre un parti plus avan^ 
tageux , & plus conforme à votre inclination : uû 
Marquis François , jeune , riche , bien fait. 

E L I A N T E. 
. Mon père tf y confentira jamais :. il eft déjà pré- 
venu contre lui , comme tu Tas vu par (k lettre ; 
car c'eft airurémenc de lui dont on lui aura parlée 
F I N .E T T E. 
Milord Craff votre père eft un homme fenfé ; il 
ne iera pas difScile de lui faire entendre raifon. 

ELIANTE- 
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E L I A N T E. ^ _ ^ 

Moi-même j'ai lieu de n'être pas contente^da 
Marquis ; fon indîfcrécion &fon étourderie. • . • 
F I NE T T E. 

Boa! bon ! il faut lui pàffér quelque çhofé en fa- 
veur de la jeunefle & des grâces. Mais , voici Mi- 
lord Houzey votre frère ; c'eft du fruit nouveau. 



S C E N E V^I. 

MÏLORD HOUZEY, ELIANTE, 
FINETTE. 

M I t O R D H O U Z E Y. 

JljH ! bon jour> ma petite foeur. 
E L I A N T E. 

Bon jour , mon frère : tu te rends bien rare de- 
puis quelque tems ? 

MILORD HOUZ E Y. 

Que veux-^tu? tu as changé ^e quartier, & je ne 
fçaisque d'aujourd'hui ta nouvelle demeure ; d'ail- 
leurs , depuis que je ne t'ai vue ^ j'ai été entraîné par 
une chaîne de plaiGrs , & j^ai fait connoiilànce avec 
un jeune Seigneur François , qu'on appelle le Mar- 
quis de Polihville. C'eft bien le garçon le plus ai- 
mable , le plus gracieux ! * . . Tiens , moi qui brille, 
fans vanité , parmi tout ce qu'il y a de Beaux à Lon- 
dres , je ne fuis qu'un maufîade auprès de lui , & je 
ne compte fçavoir vivre que du jour oue je le con- 
Tbme i. Jp 
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nois. ATi ! qu'il m'a appris de chofes en cinq ou fîx 
converfations ^ & que je me fuis façonné avec lui 
en quacro jours de cems ! Gela n'eft pas concevable ^ 
& tu dois me trouver bien changé ! 
E L I A N T E. 

Cela eft vrai, je te trouve beaucoup plus ridi- 
cule qu'à l'ordinaire. 

FINETTE. 

Allez f ne la croyez pas ; je ne vous ai jamais vd 
fî gentil. 

M r L O R D H O U Z Ë Y. 

J'étois fot, timide, embar rafle, quand je me 
trouvois avec des Dames , je ne fçavois que lëut 
dire ; mais à préfent , ce n'eft plus cela. Si tu me 
voyois dans un cercle de femmes , tu feroîs éton- 
née , ma petite fœur. Je fuis fémiilant, je badine , 
je folâtre , je papillonne , je voltige de Tune à l'au- 
tre , je les amufe toutes : je parois poli, refpeftueui 
en public ; mais je fuis hardi, entreprenant tête-à- 
tête. Kien ne plaît plus aubeaufexe qu'une noble 
aflurance. 

E L I A N T E* 

Tu te gâtes , mon frère , & tu deviens libertin^ 
F I^N E T T E. 

Une petite pointe de libertinage ne méfied point 
à un jeune homme , & rien ne le polit plus que 
le commerce des femmes. 

M I L O R D H O U Z E Y. 
Finette a raifon ; c'eft elle qiii m'a donné la pre- 
mière leçon de politeffe : je ne l'oublierai pas. Elle 
eil mpdefle, mes louanges la fpnt rougir. Ma foi. 
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Vive les femmes! elles font l'ame de tous les plai^ 
firs. Par exemple , à câble, rien n'eft pluschar^ 
niant qu'une jolie femme en pointe de vin, qui 
chante un air à boire, ou qui s'attendrit le verre à. 
la main. Nous autres Anglois , nous n'entendons 
pas nos intérêts, quand nous vous banriiflbns de iîos 
parties. Nous ne. buvons que pour boire , & nous 
portons la trifteflTe jufqu'au fein de la joie. 11 n'efl; 
que les François pour faire agréablement la dê-^ 
bauche. J'ai fait , avant hieir avec le Marquis , le 
plus délicieux fouper,au Lion rouge, lé tout ae-^ 
comrtibdé par un Cuifiniér François , & fervi à pe- 
tits pldts ^ mai^ délicats ; nous étions en femmes. 
Tiens, ma petite. fœur, je n'ai jamais tant èudê 
plaifir en ma vie. Que d'efprit ! que d'enjoûment ! 
que de volupté ! Que nous fîmes. . . Que nous dî^^ 
mes de jolies chofes ! Je t'y fouhaitai plus d'unç 
fois, tant je fuis. bon frère. 

E L I A N T E. 

Le Mart}uîs François eft un Ibrt bon maître. Il 
vous inflruit bien , à ce que je vois. 

M I L R D H O U Z E Y. 

Je veux te le faire oonnoître. Il né fera pas mai 
aifé , car je viens d'apprendre qu'il loge dans ce 
même Hôtel. Je lui ai déjà parlé de toi , fans te 
nommer pourtant. Il me vient une idée. Je lui 
dois dpnaer à fouper ce foir au Liori rouge. Tout 
eft déjà conimandé pour cela. 11. faiit que tu fois 
des nôtres, & Finétté aiiffi. 

f,l N È TT Eyfai/antiàrMrcneé. 

Vous mç faites trop d'honneur, Monfieur» 
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E L I A N T E. 

Je le veux bien : mais à condition que mon père, 
qui arrive aujourd'hui , fera aufTi de la partie. 
MILORD HOUZEY. 
Mon père arrive au)ourd'hui ? 
E L I A N T E. 

Oui , aujourd'hui même ; & vos fredaines , dont 
il eft informé , font en partie caufe de fon voyage* 
MILORD HOUZEY. 

Il vient bien mal-àpropos! Que ces pères font 
incommodes ! Voilà notre partie dérangée. Adieu^ 
ttia fœur , je vàis'Ciontremander le fouper , & dé- 
prier nos gens. 



SCENE VII. 
ELIANTE, FIN E T T E. 



V 



FINETTE. 

Otre frère fë forme ^ Madame. 
ELIANTE. 



Il fe gâte plutôt , & le voilà enrôlé dans la cot- 
terie de nos Èeaux Efprits d'Angleterre '.engeance 
ici d'autant plus infuportable, qu'ellç a tous les 
vices de vos petits Maîtres de France , ïàns en avoir 
les grâces. Mais quelqu'un vient. Ah! c'eft ce vilain 
Rosbif. Dépura qu'on en veut faire mon mari , je 
le trouve encore plus délàgréable. 
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Cela eft naturel. Allez, rentrez, Madame. 
Laiflèz-maîle foincje recevoir fa vifite pour vous. 
Je vais le congédier à la Françoife» 

[ EUantî rtntri^ j 



S C E N E VIII. 

JACQUES ROSBIF, FINETTE. 
R O S B I F , a Finette , qui luijait plujieun révérences. 

J/ IniflTez , avec toutes vos révérences qui ne mè- 
nent à rien. 

FINETTE. 

Vous êtes naturellement fi civil & fi honnête à 
regard des autres , qu'on ne fe lafle pas de l'êtr© 
envers vous, 

ROSBIF.' 
Verbiage encore inutile. Venons au fait: Ou 
eft Eliante ? 

FINETTE. 

Elle- n'eft pas vifible. 

ROSBIF. 

Elle doit l'être pour fon prétendu. 

FINETTE, éclatant dt rire^ 

Vous fon prétendu ? Ha i ha> h^* 

.R O S B I F. 

Qui , moî-^inêmc. Qufeft-ce qu'il y a de fi plaî- 
fant? 

Biij 
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F I hf E T T E, 

Je vous demande pardon , Moniteur ; xn^is votrç 
figure eft fi extraordinaire, que je ne puis iri'éni- 
pécher d'en rire. 

ROSBIF. 

Vous êtes une impudente avec toute votre po- 
litefle, ' 

FINETTE. 

Mais , Mpnfieur. 

K O S B I F. 

Je m'appelle Jacques Rosbif, & non pas Mon- 
fieur. Je vous ai dit cent fois , ma mie, que ce nom- 
là m'affligçoit les oreilles. Il y a tant de faquins 
qui le portent. ... < 

• / FINETTE. 

Eh ! bien, Jacques Rosbif, puifque Jacques 
Rosbif y a , regârdez-voiis dans votre miroir , & 
rendez-vous juftice. Il vous dira que vous n'éteS 
ni. aflez bien mis, pour être préfenté à la JpUe d'un 
Milord , ni aflez aimable pour être fon piari. Jq 
veux vous faire voir pn jeune Marquis de chez 
tnoî, quî loge dans cet Hôtel. Cefl:-là ce qiy s'ap-- 
pelle un joli homm^e! & fi , ce n'eft encore rien en 
çomparaifon de nos jeunes Seigneurs de la Cour. 

ROSBIF. 
J^ gag? que c*eft ceç original de Marquis de P0-5 
lînville. Je ne ferai pas fâché de le voir. On m/en 
a fait un porçrait fi ridicule. . . , * 

FINETTE. 
. Parlp2 avec plus de refpefli.d'un Frai^çois, ê^ 
fur-tout d'un François homme de qualité» 
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R O S b I F. 
Qu'eft-c'e qu'elle vient me chanter avec fon 
homme de qualité ! Je n\e moque moi d'une no- 
Wefïè imaginaire ; les vrais Gentilshommes , ce 
font le$ honnêtes gens ; il n'y a que le vice de 
roturier. 

F I NE T T E. 

C'eft-là le dîfcoursd'un Marchand qyi vQudroît 
trancher du Philofophe : mais je vois entrer Mon- 
fîeur le Marquis lui-même. Vou^ allez trouver k 
qui parler. 



s c E N E IX. 

I.E MARQUIS, ROSBIF. FINETTE. 



M< 



FINETTE, au Marquis. 



^Onfieur le Marquis, voilà un honime que 

je vous donne à décrafler. II. en a grand befôin , 
je vous le recommande ; fçn nom eft Jacques Rçt 
bif , ne l'oubliez pas. 




BW 
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SCENE xT 

1-E MARQUIS, ROSBIF. 

LE MARQUIS, à part. 



B 



|LIe a raîfon ; cet hommç n'a pas l'agir avanta^ 
geux. N'importe ; faifons-Iui politefle , ne nous, 
démentons point. ( /l Rosbif. ) Monfieur , peut- on 
vous demander qu'efl-ce qui me procure , de votre 
part y l'honneuir d'une attention u particulière ? 
ROSBIF. 
La curiofité, 

LE MARQUIS. 

Maïs encore ; ne puis- je fçavoir à quoi je vous 
fuis bon? 

ROSBIF. 

A ine dire , au vrai , fi vQus êtes le Marquis 4^ 
Polinville. 

L E M A R Q U I S, 
Oui; c'eft moi-meme. 

ROSBIF. 
Cela étant , je m'en vais m'affeoir , pour vous^ 
voir plus à mon aife. [ llfemet dans un fauteuil. ] 
L E M A R Q U'I S. 
Vous êtes fans façon, Monfieur, à ce qu'il mô 
paroît. 

ROSBIF, d^un ton phlegmat/que. 
Allons, courage, donnez-vous des airs ; ayez 
^es façons , dites-nous de jolies çhpfes. Jç vous rôu 
garde , je yous écouçe. 
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LE M A R Q U 1 S. 

Comment , Jacques Rosbif, mon ami, vous 
raillez , je penfe ; vous rirez for moi. Tant mieux, 
morbleu ! tant mieux. J'îjime les gens qui montrent 
de refprit, & même à mes dépens. Je vois que 
vous êtes venu ici pour faire afllàut d'efprit avec 
moi. Touçhez-U, c'eft me prier d'une parue de 
plaifir* Mais prenez garde à vous , je fuis un rude 
joueur , je vous en avertis ; j'en ai défarçonné do 
plus fermes que vous. Quand fna cervelle eft une 
lois échauffée , vous diriez, d'un feu d'artifice*. Cq 
ne font que fufées , ce ne font que pétards , bz ^ 
pif, paf, pouf , un .coup n'attend pas l'autre. Ehî 
quoi ! vous avez déjà peur ? vous avez perdp la pa* 
rôle ? Allons , du cœur , défendez-vous , ripoftez- 
moi donc. Je n'aiine point la gloire aifée ; vous dé^ 
butez par un coup de feu , & vous en demeurez-là! 
Vous ne répondez rien ! Là, avouez du moins votrq 
défaite. Hem, plaît-il ? J'enrage; pas le mot: 
'holà, hey, Jacques .Rosbif, vous dormez : réveil- 
lez-vous: oh ! parbleu , voilà un animal bien taci- 
turne ! je crois qu'il le fait exprès pour- m'impa- 
tienter ; mais je n*en Terai pas la dupe. Je vais fui- 
vre fon çjççmple , & faire une çonverfarign à 1 An- 
gloife. 

f II va s'afeoir vis-à-vis de Rosbif, le regardant long- 
temsfans rien dire ; enjiiite il interrompt fon jilence de 
trois ou quatre how do you, qWillui adrejfe en lejaluant.'j 

Si quelqu'un s'avifoit d'écouter aux portes , il fe* 
roit bien attrapé. Ceft donc-là, Monfieur, tout 
ce que vous avez à me dire ? En vérité , il faut 
gvouer que votre converiàtion efl bien agréable , 
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êc qu'il y a beaucoup à profiter avec vous ! Où pre^^ 
^lez-vous toutes les belles chofes que vous dites ? 
]1 vous échappe des traits , mais des traits dignes 
d'être imprimés, A votre place , j'aurois toujours à 
mes côtés un homme qui ecriroit toutes mes répar- 
ties. Cela, feroit un beau livre au pioins ! 

R O S B I F ,ye levant bruf^utment^ 
Il tfennuieroit pas le Public. Il vaut mieux (e 
taire que de dire des fadaifes , & fe retirer que d'en 
écouter. Adieu , je vous ai donné le tçms de dé- 
ployer toute votre impertinence , & j'ai voulu voir 
11 vous étiez auflî ridicule qu'on me l'avoit dit. 11 
faut vousreodre juftice , vous paffez votre renom- 
mée, vous avez tort de vous laiiTèr Voir pour rren» 
Vous êtes un fort joli bouffon , & vous valez bien 
trois fchelins. 

[ Jlfort. 3 

' ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

SCENE XI, 

LE M ARQUI $./««/. 

J 'Apprendrois à parler àce brutal-là, s'il pQrtpî^ 
une épée. 

m 
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S C E N E X IL 

•|.E MARQUIS, ELIANTE, 
F I N E T T £• 

FINETTE. 

p jH bien ! Monfiçur, ^vei-yoy^ dégourdi hptre 
homme ? * 

LE M A R Q U I S- . 

Va .te promener , tu vien$ de me mettre aux prîfes 
^vec le plus grand cheval de çarrofle j^ l'c^nimal le 
plus fot. . , . 

E L I A N T E. 

Donnez, s'il vo.us plaît , 4,'avitres épithéces à un 
ho^me qui doit être mon époux. 

L E M A R Q U I S, 
Lui , votre épovïx , Madame ! Ah ! fi je ravoîs 
içu , il feroit forti avec deux oreilles de inains. 
Mais vous voulez badiner , ^ ce pef fonnage-là. . . 

. E L I A N T E. 
Je ne badine point du tout. Mon père vient ex- 
prés pour ce mariage. 

L E M A R Q U I S. 
Et vous y çonfentirez ? • 

E L I A N T E. t 

Je n'y aùroîs peut-êtrç pas^oTiféntî , fi vous avîcÉ 
été plus raifonnable ; mais Votte indifcrétion , &; 
yos ^irs éventçs, . ♦• 
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FINETTE. 
Oh ! ne querellons point , mus n'en avons point 
letems. Ne fongeons qii'à nous bien entendre tou!s 
trois pour donner l'exclufion à Jacques Rosbif, 
Commencez , Madame , par tout oublier. 
E L I A N T E. 
Soit. Je fuis bonne , je veux bien lui pardonner 
encore cette fois-ci ;ixuis ce fera la dernière, & k 
condition qu'il fera plus difcret & plus retenu àl'a-^ 
venir. Mon père arrive jnceffamment; ainfi, Mon- 
fîeur, modérez cette vivacité françoife quand vous 
le verrez. Sur-tout point d'airs, & fort peu de ma- 
nières. 

LE MARQUIS, avec afieSation. 

Je voiu protefte , je vous jure , Madame , que je 
ferai déformais le plus fimple > Iç plus uni de tous 
les homme?. 

E L I A N T E. 

Fort bien ! En me difant que vous ferez le plus 
fîmple , le plus uni de tous les hommes , vous êtes 
tout le contraire'. Vous donnez des coups de tête , 
vous gefticulez , vous parlez d'un ton &d'un air... 
FINETTE. 
Eh! Madame , voulez-vous que Monfieur le 
Alarquis ait l'air d'un.Gatop,à fon âge ? 
LE MARQUIS. 
Non ; elle veut que j'aie l'air de Monfieu^ Jac- 
ques Rosbif, fon prétendu. 

t E L I A N T E. 
.. Monfieur , je veux cjue vous ayez l'air raifonna^ 
ble, & que vous preniez Monfieur le lUronpoux^ 
modèW. 
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LE MA R Q U I S. 
Moi , je ne copie perfonne , Madame ; je me pi- 
que d*êcre original. 

E L I A N T E. 
On le voit bien. Mais foûvenez-vous toujours 
que je. ne vous pardonne qu'à condition que vous 
changerez d!air & de conduite , & fur-tout que 
vous ne ferez plus de fquper au Lion rouge. Adieu, 
je vous laifTe. Finette & moi , nous allons au-de- 
vant de mon père. 

[ EUcfort avec FinctU. ] 



SCENE X 1 1 L 

LE M A R Q U I S.fiul: 

ELle me parle du Lion rouge ! Qui diantre a pu 
l'informer du fouper que j'y. ai fait r Je fuis en- 
core prié pour ce fpir. Mais voici le petit Milord 
Houzey ; c'eft juftement notre Amphitrion ; je vais 
me dégager. 

j I j 

SCENE XIV. 

LE MARQUIS, MILORD HOUZEY. 



M< 



MILORD HOUZEY. 



LOnfieur le Marquis , j'^î un vrai chagrin de 
ne pouvoir pas vous donner à fouper ce foir ; mon 
perc arrive aujourd'hui , & je viens pour vous prier 
ae remettra la partie à une autre fois» 
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LEMARQUIS. 
Je fuis charnié du contre- tems , mon cher Mï- 
lord ; car auffi-bien je n'aurois pas pu être des vô- 
tres, 

MILORD HÔUZEY. 
Mol , j'en fuis au défefpoir. Je corfipte pour per- 
dus tous les momens que je n'ai pas le bonheur d'ê- 
tre avec vous. Vos converfâtions font autant de le- 
çons pour moi ; plus je vous vois , & plus je feris là, 
fupériorité que vous avez fur nous. ' 

LE MARQUIS,^ fart. 
Ce jeune homme eft aflfez poli pour un Angloi^* 

MILORD HOUZE Y. 
Enfeîgnez-moi, de grâce, comment vous faîtes 
pour être fi aimable. C'eft un je ne fçais q«oi qui 
nous manque , que je ne puis exprimer. 
LE MARQUIS. 
Et qu'il ne vous fera pas difficile d'attraper. Vos 
difcours , vos façons vous dîftihguent déjà de vos 
Compatriotes. Vous fçavez vivre, vous îentez vo- 
tre bien , & vous avez l'air François. 

MILORD HOUZE Y. 
J'ai l'air François! ah ! Monfieur , vous ne pou- 
vez me dire rien dont je fois plus flatté. C'eft de 
tous les airs celui que j'ambitionne le plus^ 

LE MARQUIS* 

Vous avez du goût , Milord , vous irez loin. 
Vous avez de la figurp , vous avez des grâces. Ce 
feroit un meurtre de les enfouir ; il faut les déve- 
lopper , Monfieur , il faut les développer. La na- 
ture commence un joli homme , mais c'cA l'art qui 
Facheve. 
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M I L O R D H O U Z E Y. 
Et en quoi confifte précifément cet art ? 

LE M A R Ç]i U I S. 
Ea des riens qui échappent , & qu'il faut faîfir t 
tn des bagatelles qui fotlt lés agrémens. Un coup 
de tête , un air d'épaule , un gefte , un fouris , un 
iregard , une expreflîon , une inflexion de voix , la 
façon de s'afleoir , de fe lever , de tenir fon cha- 
peau , de prendre du tabac , de fe moucher , de cra- 
cher. Par exemple , permettez-moî dé vous dire 
que vous mettez votre chapeau en garçon Mar- 
chand. Regardéz-moi. Cefl: ainfi qu'on le porte à 
la Cour de France. Oui; comme cela. 

M I L O R D H O U Z E Y. 
Je ne l'oublierai pas ; j'aime les airs , les manîè* 
res , les façons. 

L È M A R Q U t S. 

Doucement , Monfieur ; allons bride en maîn. 
Ne confondons point , s'il vous plaît , les uns avec 
les autres. Les airs font diftingués des manières , & 
les manières des façons. On a des manières, on fait 
^es façons > on fe donne des airs. Un homme du 
monde, par exemple, a des manières; [écoutez 
ceci, c'eft la quinteflence. du fçavoir vivre , ] un 
homme du monde a des manières par égard , par 
attention pour les autres , pour leur marquer la 
confidération qu'il a pour eux , l'envie qu'il a de leur 
plaire & de s'attifer leur bienveillance. Eft-il dans 
un cercle :il eft toujours attentif à ne.rien faire ^ 
à ne rien dire que d'obligeant ; il prête poliment 
roreilleàrun,répond gràcicufementà l'autre; ap- 
plaudit celui-ci d'un fouris, fait agréablement la 
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guerre à celui-là; dit une douceur à la mère, 8t 
regarde tendrement la fille. Vous fait-ilun plaifit : 
la façon dont il \e fait , efl: cent fois au - deffus du 
plaifir même. Par exemple, s'il fçait que vous avez 
Ijefoin d'une fomme d*argent , il vous la gliffe dou- 
cement dans* la poche , làns que vous y preniez gar- 
de. De toutes les manières , cette dernière ell la 
plus belle ; mais par malheur , c'eft la moins ufi- 
tée. Vous refufe-t'il quelque chofe , ce qui eft plus 
ordinaire i il aflfaifonne ce refus de paroles fi douces ^ 
& de tant de politefle , que vous croyez lui avoir 
encore obligation. Allez-vous voir fa femme: il 
s'échappe adroitement , il vous laifTe le champ li- 
bre; & voilà ce qu'on appelle un homme qui fçait 
vivre , un homme qui a des manières^ 

M I L O R D H O U Z E Y. 
Et un homme bon à connoître , Monfieur le 
Marquis. Et les façons ? 

L E M A R Q U I S. 

Un Provincial fait des façons par une politefle 
mal-entendue , par une ignorance des ufages , & 
faute de connoître la Cour & la Ville. Compli- 
menteur éternel , il vous aflbmmera de fa civilité 
mauflàde. Il vouseftropiera, pour vous témoigner 
combien il vous eftime, & fera aux coups de poings 
avec vous, pour vous obliger à prendre le haut du 
pavé , ou vous jettera tout au travers d'une porte , 
pour vous faire paflèr le premier. On nomme cela 
être poliment brutal , ou brutalement poli. Ainlî , 
fouvenez-vous des façons pour n'en jamais faire. 
MILORD HOUZEY. 

Je n'y manquerai pas. 

SCENE 
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S CE N E XV. 

MlLQRD CRAFF, LE MARQUIS, 
MÏLORD HOUZEY. 

MILORD CRAFF , dans le fond du Théâtre. 

JE cherche par-tout mon fils ; mais Je voilà ap- 
paremment avec ce Marquis François : afl'eyons- 
nous un peu , pour écouter leur converiàrion. 
MI L O R D H O U Z E Y./ 
Et les airs ? / , 

L E M A R Q Û I S. 
Un joli homme fe donne des airs : ( redoublez 
d'attention , je vous prie, car ceci eft profond : ) un 
joli homme fe donne des airs par complaifance 
pour lui-même, pour apprendre aux autres le cas 
qtfil fait de fa propre perfpnne , pour les avertir 
qu'il a du mérite, qu'il en. eft tout pénétre,! qu'on 
y faffe attention. Eft-il à la promenade : il' mar- 
che fièrement , là tête haute , les deux- mains, 
dans la ceinture , comme pour dire à ceux qui 
font autour de lui : Rangez-vous , Meflîeurs , re- 
gardez-moi paffer ; n'ai - je pas bon air ? ne fuis- je 
pas fait au tour F Et vous > Mefdames les fripon-^ 
nés, qui me parcourez des yeux en fouriant , vous 
voudriez me poflTéder , vous voudriez me poflTé- 
der. Voit'il paflfer quelqu'un de fa connoiflTance : 
11 aflfeâe unepoliteflè dç Seigneur , il lui fait une 
inclination de tête^ comme s'il lui difoit : Allez ^ 
Tome L G 
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bon jour , Monfieur , je me fouviens de vous , je 
vous protège. Entre-t-il quelque part : il fe pré- 
cipite dans un fauteuil , une jambe fur Tautre , 
tape du pied , malrmbtte un petir air , joue d'une 
main avec fon jabot ^ 6c fe careflfe le menton de 
l'autre ; il s'en conte à lui-même , & femble fe 
parler ainfî : En vérité , je fuis un fripon bien 
aimable , & voilà un viiàge qui donne sûrement 
de la tablature à la Dame du fogis. Va-t-il voir 
une Bourgeoife : eh ! bon jour , ma petite Fan- 
çhonnette , comment te portes- tu ? Te voilà jolie 
comme un petit Ange. Çà , vite, qu'on vienne 
s'afTeoir auprès de moi ; qu'on me baife , qu'on me 
careffe , qu'on ôte ce gant , que je voye ce bras , 
que je le mange , que je le croque ; tu détournes 
la tête, tu recules, tu rougis! th ! fi donc, ma 
pauvre enfant , tu ne fçais pas vivre. Eft-ce qu'on re-^ 
fufe à un homme comme moi ? Eft-ce qu'on fe.faît 
prier ? Eft-ce qu'on a de la pudeur dans le monde ? 
MIL OR D H OU Z E Y. 
Voilà une inftrudion dont je ferai mon profit. 

L E M A R Q U 1 S. 
Tout ce que je vous dis là , paroît fat à bien des 
gens ; mais cela eft nécefTaire : il faut s'aflicher foi- 
même , il faut fe donner pour ce qu'on vaut ; il faut 
avoir le courage de dire tout haut, qu'on a de Tef- 
prit , du cœur , de la naidànce , de la figure. Le 
mondç ne vous eftime qu'autant que vous vous pri- 
iez vous-même ; & de toutes les mauvaifes quali- 
tés qu'un homme peut avoir , je n'en connois pas 
de pire que la modeftie; elle étouffe le vrai roé> 
rite> elle l'enterre tout vivant, Cefl l'effronterie, 
morbleu ! c'eft l'effronterie qui le met au jour , 
qui le fait briller. 
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M I L O R D H O U Z E Y. 

A préfent, que je fçâîs ce que c'eft que lesaîrs, 
ah ! que je vais m'en donner , que je vais m'en 
donner i 

MILORD CRAFF , dans le Jbnd Ju Thiatrt. 

Mon fi!s eft dans de très-belles difpofitions , & 
voilà un fort bel entretien • 

MI L O R D H O U Z E Y. 

JPuifque nous fommes fur ce chapitre , je voudroîs 
vous prier de m'apprendre quelles font les qualités 
qui entrent nécefTairement dans lacompofitlon d'un 
joli homme. 

LE MARQUIS. 

11 faut être né d'abord avec un grand fonds de 
confiance & de bonne opinion de foi-même, un 
heureux penchant à la raillerie & à la médifance ; 
avec uo goût dominant pour le plaifir , & même 
pour le libertinage ; un amour extrême pour le 
changement & la coquetterie, 

MILORD H O U Z E Y. 

Oh ! grâce au Ciel , je fuis fourni de tout cela. 
L E M A R Q U I S. 

Mais par-deflTus tout cela , il faut avoir reçu de la 
nature. des grâces en partage, fans quoi les autres 
qualités deviennent inutiles ; de la liberté , du goût , 
de l'enjoûment , du badinage , de la légèreté dans 
tout ce que vous faites ; choquez plutôt les bien- 
féances que de manquer d'agrément. L'agrément 
eft avant tout , il fait tout palfer ; & s'il falloit op- 
ter , j'aimerois cent fois mieqx faire une imperti- 
nence avec grâce, qu'une politeflTe avec platitude. 
Des traits , de la; vivacité , au joli , du brillant dans 

C ij 
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ce que votis dices. Ne vous embarraiTez pas du boa 
fensy pourvu que vous fafliez voit de l'erpric; on 
jie fait briller l'un qu'aux dépens de l'autre. 
MILORD CRAFF , dans kjbnd du Thiâtrê. 
Quelle impertinence! 

MIXORb HOUZEY. 
Il me paroît, MonHeur le Marquis j qfie vous 
oubliez deux qualités importantes. 

L E marquis; 

Lefquelles? 

MILORD HO U Z E Y. 

Le don de mentir aifément ^ & le talent de jurer 
avec énergie. 

L E M A R Q U I S. 

Vous avez raifon ; rien n'orne mieux un dîfcours 
qu'un menibnge dit à propos ^ ou qu'un ferment 
fait en tems & lieu. 

MILORD HO U Z E Y.. 

Ceft encore ce que je poflede aflèz bien ; fur- 
tout , je jure fort joliment , & perfonne ne pro* 
nonce mieux que moi un vmtrtbUu ^ un h diabU 
m^empor te f un la pejit m'étouffe. 

MILORD CRAFF , dans U fond du Théâtre. 

Ah ! le petit fripon ! 

L E M. À R Q U I S. 

Eh! fi donc, Monfieur ; ce font des fermens 
ufés qui traînent par-tout ; il faut des fermeps plus 
diflingués, des fermens tout neufs. Je vous ferai 
préfent , la première fois , d'un recueil d'impré- 
cations & de fermens nouvellement inventés par 
un Capitaine de Dragons , revus par un Officier 
de Marine , & augmentés par un Abbé Gafcon , 
qui avoit perdu fon argent au Trictrac. Ceft ui| 
ibrc bon Livre , & qui vous inftruira. 
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MÎLORD CR AFF , fi levant Brufqiiemtnt. 
Ceft trop de patience, je n'y puis plus tenir. 
M I LO R D HO U Z E Y, 

Ah ; j'apperçois mon père, Je ne le croyois pas 
fi près. 

MILORD CRAFF, étun air ironiqut. , 
Vous voulez bien , Monfieur le Marquis , que 
je vous remercie des bonnes & folîdes iftftnic- 
tions que vous donnez là à mon fils. 

( A Miîord Houiey , Jtun ton fie. )' 
Pour vous , MonfieUr , je fuis bien aife de voir 
comme vous employez votre cems. 

MILORD HOUZEY . étun air embarrafé. 
Monfieur le Marquis. • • . a la bonté. • • detm 
fbrnuer le goût. 
LE MARQUIS, regardant Miîord Craff. 
Oui, oui, Monfieur, je lui apprends des cho- 
fes^, dont vous ne feriez pas mal de profiter vous- 
xiiême. • 

MILORD CRAFF, à MHord Eou{ty. 

Allez? retirez- vous. Je vous donnerai tantôt 

d'autres leçons. 

(MilordHou^eys^enva.} 

^. SCENE X V^I. 

LE MARQUIS, MILORD CRAFF, 
L E M A R Q U I S. 

OH ! parbleu! je vous défie de lui donner, 
dans toute votre vie, autant d'efprit que je 
viens de lui jsn donner en un quart d*heure de tems. 
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MI L O R p C R A F F. 

Avant que de vous répondre i jà vous prie de 
me dire ce que c'eit que Teipric , &, en quoi vous' le 
fâices confiller f 

LE MARQUIS. 

L'eipric e(l à l'égard de Tame ce que les ma* 
nieres lonc à l'égard du corps. U en fait ta gentil- 
lefle & Tagrément , & je le fais confifter à dire 
de jolies cnofes iur des riens , à donner un tour 
brillant à- la moindre bagatelle , un air de nou- 
veauté aux choies les plus communes. 

M I L O R D C R A F F.. 

Si c'eft-là avoir de refprit, nous n'en avons pas 
ici , noift nous piquons même de n'en pas avoir ; 
mais û vous entendez par Tefprit le bon fèns. • . • 
L E M A R Q U I S. • 

Non, Monfieur; je ne fuis pas fi fotde confon- 
dre Tefprit avec le bon fens. Le bon fens n'eft au- 
tre chofe que ce fens comimin qui court les rues ^ 
& qui eft de tous les Pays. Mais Tefprit ne vient 
qu'en France. Ceft, pour ainfi dire, fpn terroir; 
& nous en fourniiTons tous les autres peuples, de 
l'Europe. L'efprit ne fait que voltiger fur les ma- 
tières, il n'en prend que la fleur, yeft lui qui fait 
un homme aimable , vif, léger, enjoué, amu- 
fant , les délices des fociétés , un beau parleur , un 
railleur agréable, & pour tout dire , un François. 
Le bon (èns, au contraire , s'appéfantit fur les ma- 
tières en croyant les approfondir, il traite tout 
méthodiquement , ennuyeufement. Ceft loi qui 
fait un homme lourd , pédant , mélancolique ^ ta- 
citurne , ennuyeux, le fléau des compagnies, un 
moralifeur , un rêve>creux, en un mot un. ... 



e O M É D I E. . 3^ 

M I L O R D -C R A F F. 
Un Anglois , n'eft-ce pas ? 

LEMARQUIS, 

Par politeflè , je ne vouloîs pas trancher It 
Qioc ; maïs vous avez mis le doigt deiTus. 
M I L O R D C R A F F. 
Ceft-à-dire , félon votre langage , qu'un An- 
glois ell un homme de bon fens qui n'a pas d'efprit ? 
L E M A R Q U I S. 

Fort bien, 

MILORDCRAFF. 

Et qu'un François efl un homme d'efprît qui 
n'a pas le fens commun ? 

L E M A R QU I S. 
A merveille. 

MILORD CRAFF. 

Toute la Nation Françoife vous doit un remer- 
ciement pour une fi belle définition. Mais , puifque 
Yous renoncez au bon fens , fçavez-vous bien , 
Monfîeuri que je fuis en droit de vous refufer 
Tefprit? 

LEMARQUIS. 

Allez y Monfieur , yous vous moquez des gens. 
Pouvez- vous nie refufer ce que je poflTede, &quo 
vous n'avez pas ? 

MILORD CRAFF. 

Je prétends yqjjs-pwmvej que Tefprit ne peut 
cxifter fans l^bon fens. . 

LEMARQUIS. 
Exifter, exifler ! Voilà tin mot qui fent furieu- 
fement TËcofe. 

Civ 
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M I L O R p C R A F F. 
Quoique je fois homme de condition , jen'at pas 



honte de parler comme un Sçavant ; & je vous fou- 
tiens que l*e(pric n'efl autre chofe que le bon 
orné ; qu'ainh. .... 



LEMARQUIS. 
Ah ! vous m'allez poufler un argument* 

M I L O R D C R A F F. 
Je ferai plus , je vous démontrerai. ... 

LEMARQUIS. 
Non , Mohfieur ; on ne me démontre rien ; on 
ne me perfuade pas même* 

M I L O R D C R A F F. 
Quelqu'opiniâtre que vous foyez , je vous con- 
vaincrai par la force de mon raifonnement. 
LE MARQUIS. 
Vous avez- là un diamant qui me paroît beau j & 
merveilleufement bien monté. 
^ M I L O R D C R A F F. 

Ne voilà-t-il pas mon homme d'efprît , qu'un 
rien dift^ait , qu'une niai fer ie occupe ^ tandis qu'on 
agite une quellion férieufe. 

LE MARQUIS. 
Eh ! Monfieur , ne voyez-vous pas que c-eft une 
manière adroite dont je me fers pour vous avertir 
poliment de finir une diflertation qui me fatigue? 
MILORDCRAFF. 
Ceft une chofe étonnante que le bon fens vous 
foit à charge, & qu'il n'y ait que h bagatelle, . , 
LEMARQUIS ckante. 

Sans l'amour & fans (ts charmes , 
Tout languit dans TUnivery. 
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MI L O R D C.R A F F. 
Pour un garçon qui fait métier de polîtefle , 
c'eft bien en manquer ; & je fuis bien bon de vou-* 
loir faire entendre raifon à un calotîn ! 
LEMARQUIS. 
Alte-Ià, Mbnfieur. Quand on nous attaque pat 
un trait , par un bon mot, nous tâchons d'y ré-* 
pondre parv un autre ; mais quand on va jufqu'à Tin- 
fulte, qu'on nous dit groflierement des injures ^ 
voici notre réplique. 

( // are Njféc. ) 



SCENE XVII. 

LE MARQUIS, MILÔRD CRAFF, 
L £ B A R ON. 

LE BARON, faijlffant tépit du Marquis. 

A R fête ,.JJ^àrquis : apprends qu'à Londres il efl; 
défendu de tirer Tepéè. 

LEMARQUIS. 
Comment ! morbleu î on m'ennuiera , & je ne' 
pourrai pas le témoigner! Enfufte on m'outragera, 
& il ne nie fera pas permis d'en tirer vengeance ? 
Ah ! j'en aj|rai raîfoh , fût-ce de toute la Ville. 
M I t O R D C R A F F. 
J'ai befoin de tout • mon flegme pour contenir 
ma jufte colère. 

LE B A R O N , iïw Marquis. 
Modère ce tran(poTt:cun'e^ pas ici en France.- 
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' ' L É M A R Q VIS. 
Je fors : car fi je demeurois plus long-tem$ , je 
ne ferois pas mon maître. Adieu, ivfonfieur de 
FAngleterre ; fi vous avez du cœur , nous nous 
verrons hors la Ville. 



iUfort.) 



e 



SCENE xviir. 

LE BARON, MILORD CRAFF. 

L E B A R O N. 

JE vous fais réparation pour lui, Monfieur. Je 
vous prie d'excufer Tétourderie d'un jeune hom- 
me qui fort de fon pays pour la première fois, & 
qui croit que toutes les mœurs doivent être Fran- 
joifes. 

M I L O R D C R A F F. 
En vérité , MonfieUr , vous m'étonnez. 

L E B A R O N. 
D'où vient ? 

MILORD CRAFF.. 
Vous êtes François , & vous êtes raifonnable! 

L E B A R O N. 
Eh ! Monfieur , pouvez-vous donner dans un.* 
préjugé fi peu digne d'un galant homihe, tel que 
vous me paroiiTez être , & décider de toute une 
Nation , fur un étourdi comme celui que vous ve- 
nez de voir ? Croyez-moi , Monfieur , il efl en 
France des gens raifonnables autant qu'ailleurs ; & 
Pii fe trouve parmi nous des impertinens, nous 
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les regardons du même œil que vous , 8c nous 
fommes les premiers à connoître & jouer leur ri- 
dicule. D'ailleurs, c'eft un malheur que nous par- 
tageons avec les autres peuples. Chaque Nation a 
ks travers^ chaque Pays a fes originaux. Sortez 
donc, Monfieur , d'une erreur qui vous fait tort 
à vous-même , & rendez-vous à la raifon , donc 
vous faites tant de cas. 

MILORDCRAFF. 

Ouï , Monfieur , je m'y rends. Je fens combien 
cette raifon efl puiffante fur les efprits, quand elle 
eft accompagnée de politeffe & d'agrément. Je 
vous demande votre amitié avec votre eilime: 
vous venez d'emporter toute la mienne. 
LE BAR ON. 

Ah ! Monfieur, mon amitié vous efl toute ac- 
quife. Souffrez que je vous embrafie , & que je 
vous témoigne la joie que je reffens d'avoir con- 
quis le cœur d'un Angîois, & d'un Anglois de 
votre mérite. La vidoire eft trop flatteufe pour' 
ne pas en faire gloire. 

M I L O R D C R A F F. 

Adieu , Monfieur, je fors tout pénétré dè^ceque 
mous m'avez dit. ( Il fort. ) 



SCENE XIX. 

LE BARON, feul. 

C'Eft ainfi que les hommes fe préviennent les 
uns contre les autres , fans fe connoître ; quel- 
ue raifonnables qu'ils foient, ils ne font pas à l'abri 
es préjugés de l'éducation» 
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S.C ENE XX. 

LE BARON, FINETTE. 

FINETTE. 

AH ! Monfieur, fçaivez.- vous à qui vous venez de 
parler ? 

L E "B A R O N. 
A un très-galanc homme; c'eft coût ce que j'en^ 
fçais. 

FINETTE. 
Ooft au pére de ma Maitrefle. 
L E B A R O N- 
Au père d'Eliante ? L'aventure eft heurcufe pour 
xhoî. 

FINETTE. 

Elle ne Teft gueres pour Monfieur le Marquis, II. 
vient, fans le connoître , d'avoir du bruit avec lui : 
' il m'a dit la chpfe tout en colère ; enfuite il eft forti 
fans vouloir m'écouter. Il faut juftement que cela 
lui arrive dans le temsque ma Maitrefîe & moi 
nous avions fait revenir Milord Craffde lamauvaife 
idée qu'on lui avoit donnée de lui, & qu'il écoic 
prêt à Taccepter pour gendre. 



i^"» 

•^e» 
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SCENE XXL 

LE B A R O N , E L I A N T E, 
FIN E T T E. 

t K B A R O N , 4 Eiiantt. 

JljH ! bi^n , Madame ^ êtes-vous déterminée? 
EL I AN TE. 
Oui , à fuivre en tout les volontés de mon père; 
aihfi , Monfieur , fi vous voulez m'obtenir , c'eft à 
lui qu'il faut s'adreffer, 

LE BAR ON. 
Madame, j'y yole. , . . 



S C E NE XXII. 
ELÎ A NTE, FINETTE. 

FINETTE, 

V^Ue faites-vous. Madame? 
E L I AN T E. 
Ce (que je .dois faire , après ce que je viens d^ap*- 
prendre du Marquis : fi je lui pardonnois , je ferois 
indigne de l'amitié de mon père. Ce dernier traie 
vient de ni'ouvrir les yeux, & me donne pouf le 
M^^^uis I tout le. mépris qu'il mérite. 



4^ LE FRANÇOIS A LONDRES, 



SCENE X X 1 1 1. 

MILORD CRAFF , LE BARON» ROSBIF, 
ELIANTE, FINETTE. 



MILORD CRAFF , au Baron d à Rosbif. 



M. 



, Effieurs , je ne puis vous répondre qu'en pré- 
fence de ma fît le. Mais la voici. 



SCENE DERNIERE. 

MILORD CRAFF, LE BARON, 

LE MARQUIS , MILORD HOUZEY, 
ROSBIF, ELIANTE, FINETTE. 

MILORD HOUZEY , tenant U Mar{uispar la main. 

[à Milord Craff.J 

MOn père , voilà Monfieur le Marquis, qui eft 
au défefpoir de ce qui s*eft pafTé. Il eft na- 
turellement n poli 

MILORD CRAFF. 
Taifez-vous , petit coquin ; vous avez vous-même 
befoin de quelqu'un qui me parle pour vous. 

LE MARQUIS. 
. Monfieur, je n'avois pas l'honneur de vous con- 
noîcre." 
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MILORD CRAFF. 
Il fuffit , Monfieur , j'excufe votre jeunefle. Je 
ne veux pas même gêneT ma fille. Je me conten- 
terai de lui repréfenter 

E L I A N T E. 
Non , mon père ; décidez vous-même. L'époux 
que vous me donnerez fera toujours sûr de me 
plaire. 

LE [MARQUIS parU basa ElianU. 
Vous rifquez de me perdre; vous vousen repen*? 
tirez j Madame. 

MILORD C R A FF, à EUante. 
Comme je n'ai que trois jours à demeurer îcî , 
& qu'il faut abfolument vous marier avant mon 
départ , je vais tâcher de faire un choix digne de 
vous & de moi. Monfieur le Marquis , vous êtes un» 
fort joli Cavalier. 

LE MARQUIS. 
Je le fçais bien , Monfieur. 

M I L O R D C R A F F. 
Mais vous faites trop peu de cas de la raifon , & 
«'eft la chofe dont on a plus dé befoin dans un état 
au (fi férieux que celui au inariage. 
{à Rosbif.) 
Pour vous , Monfieur , vous avez un fonds dé 
raifon admirable; mais vous négligez trop la po- 
li tefle , & elle eft néceflaire pour rendre un ma- 
riage heureux > puifqu'elle confifte en ies égards 
mutuels qui contribuent le plus au contenxemenc 
de deux époux. Vous ne trouverez donc pas mau- 
vais ^ MeAeurs , que je vous préfère Mdniîeur le 
Baron qui réunit Tun & l'autre. IL a tout ce qu'il 
faut pour faire le bonheur de ma fille. 
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LE BARON, ^ Milord Craf. 
C'eft vous y MonHeur , qui faites le mien ; mais 
il ne peut être parfait , fi le cœur de Madame n'eft 
d'accord avec vos bontés. 

EL I A N T £• 
N'en doutez point , Monfieur, puifque mon père 
xne donne pour époux l'hornme du monde que 
j'eftime le plus. 

LEMARQUIS. 
Adieu , Madame ; vous êtes plus punie que moi. 
Vous m'aimez , & je pars. ( Il s'en va. ) 
MILORD HOU Z E Y. 
Nous partons* Je vais faire mon cours de poli- 
t0s en France. ( Il fort. ) 

; R O S B I F , ii Mibrd Craf. 
Adieu ; je vous pardonne de m'avoîr refufé. Ce 
François-là mérite d'être Anglois ; vous ne pou- 
viez pas mieux choifir. ( il fe retire, ) 
LE B. A R O N , a Milord Craff. 
Vous venez , Monfieur , de me convaincre que 
rien n'eft aù-deflùs d'un Anglois poli. 
M I L O R D C R A F F. 
Et vous m'avez fait connoître , Monfieur , que 
rien n'approche d'un François raifonnable. 



F I N. 
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EK CINQ ACTES ET EN VERS, 

De Monjîewr dç Boissy , 

de VAcadémU Françoife ', 

Kepréfentée^ pour la première fois, par les Comédiens 
François , le 14 Mai 17^9» 

NOUVELLE ÉDITION. 



Tom IL 



ACTEURS. 

D A M O N , Ami de Lifimon & de Méiite. 

r 

L É A N D R E , Amant de Julie. 

VAL ERE, Moufquetaire, & frère de Léandre. 

M E L I T E , Veuve & Mère de Julie. 

CLOÉ, Maitreflè de Valere , & Amie de Méiite. 

JULIE. 

M. R E I TE R , Officier Allemand. 

DU LAURIER, vieux Domeftique, placé 
près de Valere. ' 

L A F L £ U R , Laquais de Méiite. 



La Scaie efl à Foittcnaïé 




LiMPERTlNENT 

MALGRÉ LUI, 
COMÉDIE- 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

VALERE, JULIE. 
JULIE. 

H , ah ! Qu'à la Campagne on voit de 
ibites gens ! 

VALERE. 
Oui. Mais. . . 

JULIE. 
Je n'en puis plus. Bon Dieu! qu'ils font plaifans ! 

Aij, 
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La Baronne fa f^tout, qui veut fa 
Quelle affeftation ! Quel accent ef 
Cîel! comme elle eft coëfTée ! Et fo 
Qiii parle fon jargon , eft encore n 
Non ^ je n'ai jamais vu de figure fer 
Four Alcandre , qui fait Thomme 
Ceft un fat ; par fa morgue il m'a t 
Vpus^V^z 1^^^^ perdu, Monfieur , 

V A L E R E. 

Je tfaiirôîs jamais fait ce qu'on vous 
JULIE. 

Comment? 

V A L E R E. 

Jen'auroîs pas , comme vous 
Quitté la compagnie /eft lui riant : 
Votre exemple en ce point ne m'eût 
Et vous ïne'permettrez de vous dire 
Qu'un pareil procédé pafTe la raille' 
Jene reconnois plus ttiôilfrerè à ces 
Lui , fi fage autrefois , & fi rempli ^ 
IL choque dans Reiter un ami vérir 
Et qui , fa mine à part, eft un hom 
La chofe me furpf end, d'autant plu: 
Qu'un homme qui fe voit fur le poin 
De faire une fortuné auffi-grande quc> 
Pour Alcandre devroit garder plus d 
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licule à fon âge. 

re plus étourdi , 
:)re, plus hardi ; 
3is dans les manière 
jTons cavalières ; 
/iter la fadeur; 
tre plutôt railleur ; 
:rant l'antipode , 
homme à la mode. 

R E. 

3d-là, vraiment, 
'eft préfentement , 
ureux du tapage , 
lus étourdi qu'unPag 
algré fonefFort , 
l'a vu d'abord , 

I E, 

■is-même. 
R E. 

-in bruit que Ton fer 

un travers fi grand : 

i'un fi prompt chan; 

^ vous devez appren 
Aiy 



k 



< L'IMPERTINENr MALGRÉ LUI , 

JULIE. 
Voita de tout Cadet le langage ordinaire , 
Défapprojivant toujours ce que fait un aîné, 
Veriant furlà conduite un fiel empoifonné. 

V A L E R E, 

Je le blâme par zèle , & non pas par envie. 
Je ne fçaurois aflèz vous répeter , Julie , 
Que Tun efl fon intime , & l'autre fon appui. 

JULIE. 
N'importe, il faut qu'il rompe avec eux aujourd'hui. 

V A L E R E. 
Et d'où vient ? 

JULIE. 

C'eft.qu'ils ont le don de me déplaire , 
Et que faî pour tous deux une haine fincère. 
L'un , efl un étranger dé ces efprits épais , 
Que pour vous ennuyer le Ciel fit naître exprès. 
Et l'autre , un important , qui fait le perfonnage : 
Il s'écoute parler ; & quand je l'envifage , 
11 me vient dans les doigts une démangeaifon 
De le croquignoler de la bonne façon. 
Tenez , je vous dirai , parlant fans flaterie , 
Que Léandre avoît vu mauvaife compagnie , 
Fréquenté jufqu'icî des gens trop férieux , 
Trop unis , trop fenfés ; ce qui fait qu'auprès d'eux , 
Il avoit pris un air* trop refervé , trop fage ; 



N 
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Uo air grave , en un mot , ridicule à ion âge. 
Il faut , pour être aimable , être plus étourdi , 
Etre dans (es difcours plus libre , plus hardi ; 
N'avoir pas d'un Robin l'empois dans les manié res , 
Et prendre un air aifé , des façons cavalières ; 
Des complimensy fur-tout, éviter la fadeur ; 
Donner dans l'autre excès , être plutôt railleur : 
Et de la vieille Cour fe montrant l'antipode , 
Etre ce qu'on appelle un jeune homme à la mode. 

V A L E R E. 

Il eft bien corrigé, fur ce pied- là, vraiment. 
Il fuit la mode en tout ; & c'eft préfentement , 
Un homme du bel air , amoureux du tapage , 
Plus bruyant qu'unMarquis,plus étourdi qu'unPage, 
Petit maître amphibie; & malgré foneffort , 
Se fentant de la robe où l'on l'a vu d'al>ord , 
Ridicule en un mot. 

JULIE, 
Ridicule vous-même. 

V A L E R E. 

1 1 fepeut: mais, félon certain bruit que l'on feme. 
Il donne , malgré lui , dans un travers fi grand : 
On vous fait tout l'honneur d'un fi prompt change- 
ment. 

JULIE. 

J'en fais gloire moi-même, & vous devez apprendre 

A iy 
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Que c'eft en bien^Mondeur, que j'ai changé Léandr^. 
£c vous l'êtes en mal , vous ici qui parle?. 
Oui. Cloé qui vous aime , & pour qui vous brûlez. 
Quoiqu'elle foit déjà fur le retour de l'âge , 
Vous rend infupportable en vous rendant trop fagc* 

VA LE RE. 
Elle m'a fait connoître . . 

JULIE.* 

Elle vous a gâté, 

V A L E R E. 

Mais enfin. . , ■ 

JULIE. 

Mais enfin , elle vous a prêté 
Des airs,' des fentimeqs pédantefques , mauflade$ , 
A vous faire berner de tous vos camarades* 

V A L E R E. 
Je. • . 

JULIE. 

Ne me parlez plus. Eloignez- vous de mou 

V A L E R E . 
Je ne vois pas. • . 

JULIE, 

Sortez , ou bien je fors. 

V A L E R E. 

Pourquoi ? 
JULIE. 
Vous m'ennuyez. Moniteur; cela doit vous fuffire^ 
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V A L E R E. 
ÂdieUi Je ne dois pas me le faire redire^ 

{Itfort.) 



I 



S C E N E I I- 

J U L I E feule. 



L eft impertinent , avec fon ton moral. 
Ùeft dommage, après tout, qu'il fait tombé fi mal. 
Il QIC plaifoit dabord beaucoup plus que fon frère , 
Son humeur convenoit avec mon càraâère ; 
Si pourCloé fon cœur n'a voit été porté , 
Le mienVuroit , je crois ,panché de fon côté. 
Comment peut-il l'aimer , furannée & douairière ? 
J'enrage qu'elle f oit l'intime de ma mère. 
Grand Dieu ! Que je la hais! Mais je la vois venir* 
Je crains qu'elle ne veuille ici m'entretenir : 
D'égards , de bienféance , elle parle fans ceflè , 
£t m'affadit le cœur avec fa policeffe* 
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SCENE III. 

JULIE, C L O É. 
C L O É. 

J E viens pour vous gronder, vous l'avez mérité , 
Et vous n'y fongez pas , Julie , en vérité. 
Quand on nous fait l'honneur de nous rendre vilîte. 
Vous éclatez de rire , & vous prenez la fuite. 
Alcandre s'en eft plaint à Mélite en fortant , '• 
Et c'eft un procédé tout-à-fait înfultant. 

11 faut vous corriger de tous ces traits d'enfance; 
Une fille à votre âge & de votre naiflance , 
Doit avoir plus d'égards pour les honnêtes gens. 

JULIE. 

Madame , je ferai plu5 polie à trente ans. 
Je ne fuis pas d'ailleurs tenue à rimpoflible. 
Eft-ce ma faute , à moi , s'ils ont un air rifible f 
Sont-ce-là , dites-moi , des mines à porter ? 
Et puis- je , en les voyant , m'empêcher d'éclater f 
Doit-on trouver mauvais, après tout, que je fuie 
Quiconque^ me déplaît , ou quiconque m'ennuye ? 
Je ne fuis pas d'humeur à me gêner en rien ; 
Et (î vous ne quittez vous-même ce maintien , 
Cet air de réprimande , & cet air de prudence ^ 

\ 
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Je vous ferai , Madame , une humble révérence. 
Gardez pour votre amant cet entretien moral : 
Du monde apprenez- lui le cérémonial ; 
Vous pouvez lui montrer l'exaâe politefle , 
Infpirer la raifon , & même la fagefTe ; 
Tout le monde en convient , votre âge le permet : 
Faites donc de Valere un Cavalier parfait , 
Fuifque vous excellez à former un jeune homme. 
Mais y pour moi , vous içaurez que tout fermoa 

m'ailbmme ; 
De me perfuader vous n'avez pas le don. 
Je fuis fille & têtue ; ainti , point de leçon. 

C L O Ê. ' 

Je ne m'attendois pas à ce brufque langage. 
J'ai cru que du grand monde ayant un peu d'ufage. 
Qu'en qualité d'amie , enfin , de la maifon , 
Je pouvois librement vous parler fur ce ton ; 
Et ce n'efl que par zèle. . . 

JULIE. 

Oh ! Je vous en difpenfe , 
Madame; honorez-moi de votre indifférence. 

C L O É. 

Mais on ne pourra plus vous parler , à la fin , 
Si vous continuez d'aller le même train ; 
Et vous prenez , foit dit fans vous fâcher , Julie , 
]L.e chemin qui conduit tout dfoxt à la folie. 
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JULIE. 

Bon. Tant mieux. La Folie eft charmante à moii 
goût. 

C L O É. 

Mais vous n'y fongez pas , elle eft à fuir en tout, 

JULIE. 

Diftinguons. Moi, j'en tends la folie agréable , 
Celle qui réjouit , que Tefprit fend aimable. 
Qui demilleagrémens fçait couvrir fes écarts , 
Et trouve l'art de plaire en bravant les égards ; 
Qui fait marcher les jeux & les ris fur ks traces ; 
Qu'accompagne l'amour , & que fuivent les grâces. 

C L O É. 

Vous en faites vraiment un fort joli tableau , 
Et je ne croy ois pas qu'on pût la peindre en beau. 

JULIE. 

Quoi que vous en difiez , le portrait eft, fidèle , 
Et je vous montrerai qu'on ne plaît que par elle. 
Pourquoi haufler l'épaule , & vous étonner tant ? 
J ofe vous foutenir , très-férieufement , 
Sans avoir vu la bonne & grande compagnie , 
Qu'il n'eft que deux partis à prendre dans la vie ; 
D'être un peu calotin , ou bien d'être ennuyeux. 
Non, il n'en eft point d'autre , il faut opcer des deux* 
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Léandre vient ici ; qu'il décide la choCCf 
Ne confentez-vous pas à ce que je propofe ? 

C L O É. 

Soit. J'y donne les makis. Quoique depuis un tems. 
Il prenne tous vos airs & tous vos fentimens , 
Je ne crois pas qu'il foit encor déraîfonnable , 
Julqu'au point d'approuver un fiftême femblable* 
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SCENE IV. 

LÊANDRE, JULIE, CLOÉ, 



V. 



JULIE. 



Ous venez à propos,Monfîear;prépare2-vous 
A juger un procès qui fe forme entre nous. 

L É A N D R E. 
Je ne fuis plus de robe. 

JULIE. 

Ph'CeftIamêmeçhofe. 
Vous y teaez encor. 

L É A N D R E. / 
Plaidez donc votre cauiê^ 
JULIE. 
Je foutiens la folie aû-d«ffus du bon fens. 
L'un a l'art d'ennuyer , l'autre plaît en tout tems. 

CLOÉ. 
Sous le nom d'enjoûment, & fous un air d'ailànce 
Je d.s qu'elle produit la vraie impertinence, ' 
Défaut pernicieux , & vice détefté , 
Qui nous rend les fléaux de la fociété • 
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Et vouloir foutenir Topinion contraire , 

Ceft dire qu'il eft nuit , quand le jour nous éclaire. 

L É A N D R E. 
Madame , jufqu'ici j'ai penfé comme vous. 
Il paroît que Julie efl feule contre tous : 
Maisy quoiqu'on foit d'abord choqué de fon fiftême, 
Je fens qu'elle a taîfon contre la raifon même. 
Son fentiment efl vrai , tout bien examiné , 
Et doit être fuivi , loin d'être condamné. 
Plus on regarde , & plus on voit que dans la vie 
La raifon & l'ennui marchent de compagnie ; 
Qu'elle eft incompatible avec les agrémcns , 
Ce qui fait qu'il vaut mieux ,. en dépit du bon fens , 
Plaire par la folie & par l'extravagance , 
Qu'ennuyer en gardant l'exafte bienféance. 

JULIE.. 
On ne peut mieux juger. Et, touchez-là, mon roL 
J'en ferai quelque chofe ; il profite avec moi. 

C L O É. 
Malgré votre raifon , vous vous laîflez féduîre. 
Je plains votre foibleflè , & je veux bien vous dire, 
Monfieur , que cette idée , & que ces fentimens 
EblouilTent l'efprit & choquent le bon fens. 
N'en déplaife à Julie , on peut être agréable , 
On peut être enjoué , quoiqu'on foit raifonnable. 
La raifon n'entend pas que l'on foit ennuyeux ; 
Elle condamne même un trop grand férieux ; 
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A votre âge, fur-tout , veut qu'on fe réjouîfle : 
Seulement elle oblige , & c'eft avec juftice , 
D'avoir égard aux lieux,aux perfonnes, aux tem». 
De tout faire à propos, de fuir les contre- tems* 

JULIE. 

Tout eft fait à propos, s'il efl fait avec grâce p 
La morale , à notre âge , eft feule hors de. place* 
La gêne , les égards qu'accompagne l'fennui , 
Ne furent jamais faits pour des gens comme lui. 
Qu'un mauflade , un barbon fe foumetteà l'ufage.^ 
Il fait bien ; c'eft à lui qu'il convient d'être fage. 
Il n'eft pas né pour plaire , & feroit afTommant ^ 
S'il faifoit le gentil , le badin , Tamufaût. 
Le modefte bon fens doit être fon partage, . ^ 
Mais qu'un garçon aimable,& dans la fleur de l'âge > 
N'ofe donner l'eATort à tout fon enjoûment ; 
Qu'il retienne captif un naturel brillant , 
Qu'il n'ofe fe livrer à d'aimables folies , 
Et qu'il étouffe en lui cent heureufes faillies , 
C'eft un meurtre dont rien ne fçauroit approcher , 
Et de tout fon pouvoir on le doit empêcher. 
Il faut le rendre fou pour le rendre agréable. 
L'ôter à la rai fon , c'eft être charitable. 

C L O Ê. 

Sî Léandre vous fuît , vous le mènerez loin ; 
Mai» de vous retenir , voc^e mère aura foin .j 

Elle 
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Elle veut vous parler ; venez » Mademoifelle ; 
Il eft tems^ avec moi, de vous rendre auprès d'elle» 
Je dois vousavercir, de plus , que contre vous p 
Avec quelque juftice , elle efl fort en courrottJT. 
Je crains. • . 

JULIE. 
> Vous avez tort ; car j'en fais mon afiaire« 
Je calmerai d'un mot toute cette colère. 
On vient. C'eil Dulaurier ; il marche gravemede^; 
£t je veux lui donner le bon joutien paflant^ 

. L É A N D R E. 
De tout vieux Domeftique il raflèmble les vices ; 
]laifonneor y fniblent , bavard , plein de caprices ; 
Placé près de mon frère , il fait le Gouverneur ; 
Grand ivrpgiiede plus ^ Sç itfauvais rimailleur^ 
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S C E NE V. 

LÉ ANDRE, JULIE, CL OÉ, 
DULAURIER. 

JULIE. 

«•A. H ! Mottfiear Dulaurier, je fuis vo!re fervante» 

DULAURIER. 

Moi , votre humble valet. 

JULIE. 
Comment ? Votre air «l'enchanté ! 

En perruque nouée , & la canne à la main , 
L«barbe feite. Hum,hum ! Ce n'eft jfes fans deffeia. 

DULAURIER. 
Vous badmez toujours. 

JULIE. 

La feinte eft inutile. 

Vous cherchez. ..' , 

s DULAURIER. 

Il eft vrai , je cherche mon pupille. 
L É A N D R E. 

Son pupille ! Le fat J 

DULAURIER. 

Ne l'auriez-vpus point vu ? 
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LE A N D R Ef tmaîrmlUtt 

JLà* • • 
demandez à Madame , elle vous le dira. 

C L O É , d'un air froid. 
Moi 9 )è ne l'ai pas vu. 

D U L A U R I E R. 

Je voudroîs bien lui lire 
Ce billet que fon père a bien daigné m'écrire« 

L E A N D R E. 
Mon père vous écrit ? 

DULAURIER. 
Il me fait cet honneur ; 
£t j^aî reçu iâ lettré en cet Indant , Monfieur. 
Quatre ou cinq jours plutôt on eût dû me la rendre ; 
Car la datte éft du vingt. 

L É A N D R E. 

MonfieUr , peut-on apprendre 
Ce que Ton vous écrit ^ fans indifcretion P ' 

D U L A U R 1 E R. 
Volontiers. De vous même il eft fait mention, 

\ Il tire fis lunettes. ) 
Excufez, je fuis vieux. Cetfedpas-là ma lettre* 

JULIE. 
Qu'efl-ce donc ? Montrez-moi ? 

X>V LAURIER. 

Non , non ; c'eft pour remettre 
A Madame Mélite. Ecoutez mon billet. 



\ 
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J U L I E y Tamajfant le premier billet quHl a Uiffé tomber p 

en croyant le remettre dans fa poche. 
Kamaflbns celui-ci , ç'eft fans doute un poulet : 
Cachons- le , pour fçavoir ce qu'il dit à ma merfi. 
D U L A U R I E R , lit. 
Je fiai pas pu me rendre à Fontenai comme je le 
croyais , mais je compte partir incejfamment. J'écris 
d Mélitt ; tu lui remettras nfa lettre en main propre. 
Manie-moi fi Vàlere riefi pas plus fage ; tu fçais que 
je foi chargé ie veiller particulièrement fur fa conduite. 
J'ai appris avec plaifir qu'il était fort afpdu auprh de 
Claé. Ceft une Dame de mérite , €r très-capable éU 
lui donner des leçons de mande & defageffe. 
^ LÉANDRE, àCloid^unairraitleur. 
Madame^ il vous connoît. 

C L O É. 
- Je fçais qu'il exagère; 
D U L A U R I E R. 
Je ne puis plus trouver l'endroit où j'en étois , 
Et je fuis dérouté. M'y voilà , Monfieur. ^air. 
( il continue ) 
Des leçons de monde & defageffe. Ce qui me faît 
de la peine , c'efl qu'en rrCa dit en même tems que fin 
frère rieft plus U même depuis qu'il aime Julie. Elle efi 
remplie d'efprit 6- de charmés^ mais je crains quHl 
n'ait pris auprès d'elle un peu trop de fa vivacité , q^A 
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mparolt ixtrime. Mande-mi aûflutèi ce.qui en ejl. 

LiSIMON.. 

LÊANDRE. 
Fdqoin ! Ce dernier traît,voiis l'ajoutez vous-même* 

DULAURIER , lui montrant la lettre, 
likz. Viyacité qui me paroît extrême. 

JULIE. 
Je fuis vive , il eft vrai , je ne m'en cache pas. 

DULAURIER. 
Vous voyez que de moi votre père fait cas ; 
Qu'il m'aime^me diftingu^e^dc qu'en toute manière.» 

L É A N D RE. 
Vous méritez , Monfîeur, fa confiance entière ; 
Sans compter les vertus qu'on voit briller en vous i 
G>mme d*être difcret , fobre, modefte , doux , 
D'eflâcer des valets la candeur ordinaire ; 
Vous avez des talens dignes qu'on vous révère. 
Vous êtes grand Poëte. 

JULIE. 

Ali ! je m'en réjouis; 
C L O É. 
J'ai vu de lui , vraiment , des couplets fort jolis^ 
DULAURIER. 

Madame. . . 

C L O É. 
Avec efprit il tourne un Vaudeville. 
DULAURIER. 

J'ai fept ou huit Pont-neufs que Ton prife à la Ville» 

Biij 
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Mali jeh^Êtis plus rien déjà depuis iong-tems ; ' 
L'efprit fe fem du corps. Mes vers font languiflans ^ 
Quelquefois feulement je corrige i Madame , 
Ceux que Valere fait pour vous prouver fa flamme» 

L É A N D R £• 
Sa flamme ? Hèm ! L'entent-il ? . 
JULIE. 
' , Cefl:-à-dire , à préfent , 

Que Monfieur Dulaurier eil Auteur confuUant. 

L É A N D R E. 
Lorfqu'à l'examiner votre regard s'applique , 
Trouve^^vous pas qu'il a l'air grand, Vair poëciquef 
DULAURIER- 

Ah ! Finiflre2&, Monfieur, Vous vous raillez de moi* 

LÉANDRE. 
Je fuis ttojp attentif à ce que je vous dois. 

DULAURIER. 
On ne fe moque pas*d*un homme de mon âge. 

JULIE. 
Nous ! Au grand Dulaprier faire un pareil outrage ? 
Ah ! Nous refpeûons trop un Poëte divin , . 
Un fage Hàns défaut , s'il n'aimoit pas le vin. 

DULAURIER. 
Quand j'aimerois le vin , ce n*eft pas votre aflaire* 
Les plus honnêtes gens en font leur ordinaire ; 
Et quoique vous difiez , le vin lé plus mouflèux 
De toute la Champagne ^ efl bien moins dangereux^ 
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Et dérange bien moins le cœur & la cervelle , 

Que l'amour que l'on prend pour vous , Mademot'-' 

felle. 

J U L I E. 

Que dît-il ? * • 

D U L A U R I E R. 

Oh ! Je dis , en mots moins ambigus , 

Que vousgâtezMonfieur, qu'on ne le coaooîtplusi, 

L É, A N D R E. 

Maraut! . 

C L O É. 

Vous mentez tous les deux ces répliques ^ 
En vous comptomettant avec des domeftiques , 
Enles entretenant d'un air trop familier. 

J U L I E , â aoL 

Kentrons , Madame, Adieu, vieux père Bulaurîer* 

X Elle lui tire laperruque enfortant. ) 

SCENE VI. 

LéANDRE, DULA URIER. 
LÉ AND RE. 

J E ne fçais qui me tient qu'avec ta propre canne,. 

pULAURIER. 
Oh ! Si vous me frappez , je ferai. Dieu me damne , 
Le récit de la chofe à Monfieûr Lifimon , 
De plus d^une manière , 5c de toute façon. . , 

B iv ^ 
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L É A N D R E. 
Moi f je ce donnerai mille coups d'étrivièref 
De plus d'une façon , de toutes les manière», 
Si ta bouche fertile en infolens p^ropos » 
Jamais contre Julie , oie dise deux mots. 

D U L A U R I E a. 
Ce que J'en dis , Moniteur , n'eft pas pour tous dc-^ 

plaire; , 

Si je vous aimois moins , )e ferois moins fincère* 
On vous a toujours vu poli , iàge, prudent ; 
Et fi vous n'êtei plus le même maintenant , 
Je rçai^ibien^d^nç le fbnd|à qui Ton doit s'en prendre* 

Ceil... 

L É A N D R E, 
Prens garde , où ma main fur toi. . • 
D U L A U R I E R. 

Daignez m'entendra. 
Ceft à votre valet, à ce gueux de Pafquin, 
Que vous avez , Moniteur , mis dehpr$ cç matin } 
Loin de vous avertir^avec art & iàgefle , 
Des fautes que fait faûe une jeune Maitrefle , 
£n valet petiç maître ^ il vou^ sipplaudiiToit 
Dans les petits écarts ou l'amour vous jettoiç. 
Lorfqu^on efl approché d'un ferviteur fidèle^ 
On fe reflent bien-tôt des effets de ion zèle ; 
£C| les (rois quarts du tems ^ les domeftlques fonii 
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Tout bien confideré , les maîtres ce qu'ils font. 

Je n'ofe medier ici, par modeftie: 

Mais votre frère a pris un autre train de vie : 

Depuis que j'en ai foin il n'eft plus éventé. 

On m'en fait compliment enfin de roue côté, ^ 

Il écoute parler , & Iprfqu'on Tinterroge,.. 

SCENE VIL 

LÉ ANDRE, VALERE , DULAUBIER. 
D U L A U R I E R. 

XX H J Monfigur, approchez, je faifoîs votre 

éloge. 
Je difoîs à Monfieur , que j'étoîs fort content , 
Que l'on voyoit en vous \^n heureux changement « 

£t que , grâces à mes foins , devenant raifonnable. • . 

V A L E R E. 
Ceft bien à toi , vieux fat , que j'en fuis redevable. 

D U L A U R I E R. 
Vieux fat ? voilà deux mots qni vous coûteront cher, 
Ht je tiens-là de quoi vous apprendre à parler* 
Je m'en vais de ce pas écrire à yotre père. 
De h bonne çncre, AdieUéVous verrezXaiflèz faire. 
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I 



SCENE VIII. 
LÉANDRE, VALERE. 

L É A N D R E , riant. 



L le prend avec toi fur un fort joli ton ! 

VALERE. 
Le faquin ? Fier d'avoir vieilli dans la maîfon. 
Se prévaut du pouvoir que mon père lui donne. 
Ah ! Sans cela , j'aurois étrillé fa perfonne. 
Ceft un joug que mon cœur ne peut plus fupporter î 
Je l'ai dit à Damon que je viens de quitter. 

LÉANDRE. 
Quoi ) Damon eft ici ? 

VALERE. 

Non; mais il va s^ rendre* 
Il eft préfentement chez le frère d'Alcandre , 
Que je fuis allé voir ce matin en chafTant. 

L É A N D R E^ 
J"en fuis , parbleu! j'en fuis enchanté doublement. 
Par lui je vais fçavofr le fuccès de Taffaire 
Dont Ta chargé, pour nous, Alcandre aVec mon père. 
Je me vois fur le point d'être un homme important. 
Si Damon réuffit , que je ferai content ! 
Qu'avec lui Je vais rire ^feifer de Champagne ! 
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.VALERE. 
Oui. Le grand férieux qui par-tout raccompâgnet» 
Promet degrands plaifirs &beaucoup d'en jo6 ment 1 
Sur-tout quand il verra l'extrême changement 
Que l'air de lacampagne a fait en vous , mon frère- 

L É A N D R E. 
Ah ! Je vois qu'il ^l'eftpas connu de toi , Valcre. • 
En partie avec lui tu ne t'es pas trouvé. 
Avec les jeunes gens il a Tair réfervé : 
Mais il efl , dans le fond , très-bonne compagnie^ 
Et faitpour les platfirs les plusdoux delà vie. 
Quand il connoît fon monde & qu'il efl aflbrti , 
C'eft un homme enchanteur , d'un rien tirant parti ; 
Qui ranime un repas par cent traits agréables , 
Et qui rafïèmble en lui tous les vices aimables ; 
D'ailleurs , eflTentiel , ami des plus ardens , 
Plein d'efprit , & jamais aux dépens du bon fens ; 
Charmant dans le frivole, aigle dans les affaires , 
Il a l'heureux talent d'allier les contraires ; 
Propre à tous les emplois , il n'eft d'aucun état^. 
Et , par délicatefTe , a quitté le rabats 

V A L E R E. 
Mais ce portrait mecharme,il faut que je vous prie 
De lier avec lui , mon frère , une partie ; 
Je brûle de nous voir tous trois le verre en main. 

L É A N D R E. 
Nous aurons, fi ta veux , ce plaifîr dès demain. 
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V A L E R E. 
Taupe. Adreu* 

L É A N D R E; 

/ Qui te preflfe ? 

V A L E R E. 

UneaflTatre/ 
iÉ ANDRE. 

Demeure. 

V A L E R E. 
Non y non ; Ctoé m'attend. 

L É A N D R E. 
\ Oh ! J'ai tort. Voilà l'heure 

A laquelle tu dois prendre d'elle leçon. 
Vous vous feriez gronder , allez , petit garçon. 

V A L E R E. 
FiniflTez ce diicours , car il m'impatiente. 

Je ne veux pas fur elle enfin qu'on me plaifante* ^ 

L É A N D R E. 
Je vois ce qui te fâche , elle te gêne un peu. 

V A L E R E. 

Il eft vrai , puifqu'il faut vous en ûiire l'aveu: 
ï)lle a mille vertus , mais fon humeur févère 
Contraint ma liberté , cçhoque mort caradère. 
Four lui plaire j'ai beau garder certains dehors. 
Je (èns que dans le fond jelfkts-de vains efforts. 
11 faudra tôt ou tard que je rompe avec elle. 
Et la fagefle enfin ne m'eft pas naturelle. 
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L É A N D R E* 
A la tentation gardes de fuccomber , ' 
Et fonge que ton cœur ne pouvoit mieux tomber. 
It eft certains momens que je te porte envie. 
Et j'aimerois Cloé , fi je n'aimois Julie ; 
A la vertu folide elle joint l'agrément. 

V A L E R E. 
Votre amour & le mien font mon étonnement j 
Et je ne comprens pas quelle étoile ennemie 
Me fait aimer Cloé , vous attache à Julie : 
Ce contrafte marqué qu'on voit dans nos humeurs, 
A faire un choix contraire eût dû porter' nos cœurs. 
iGéné dans vos écarts, contraint dans ma fagefle , 
Nous femmes, vous & mol,fage &fou parfoiblelTe. 

L É A N D R E. 
Je fens combien Julie a fur moi d'afcendant , 
}fi2L raifon le combat , mais inutilement. 
Dans tout ce qu'elle fait elle met tant de grâces ,. 
Que je me fens forcé de marcher fiir fes traces. 
Entraîné malgré moi , j'y trouve tant d'appas , 
Que j'aime mieux fouvent m'égarer fur fes pas , 
Et du bon fens , pour elle , abandonner l'ufiige , 
Que tle le refpe£ker avec une plus fage. 
Nous y gagnons tous deux. Ton efprit, tes écarts^ 
Demandoient une prude attentive aux égards^ 
Qui pût t mettant un frein à ta jeunefle ardente. 
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Sons le nom de Maîtreflè , être ta gouvernante. 
Ceà ce que dans Cloé tu trouves dans ce jour. 
Et moi , f avoîs befoin de prendre de l'amour 
Pour quelque jeune objet qui , par fa gentillefle , 
Egayât mon efprit , déridât ma fagefle , 
Telle eft eçfin Julie. 

V A L E R E. 
Oui; mais, tout franchement , 
Près d'elle votre efprit s'égaye étrangement ; 
Iiyécane par fois loin des bornes prefcrites. 

L É A N D R E. 
Allons donc, mon cadet » vous pàflfez les limites. 
Vous même , qui voulez me donner des leçons ^ . 
Nous profiterons plus avec elle : fbrtons. * 

Oo ne prend lès bons airs qu'en fréquentant les 

Dames, 
Et, pour former les gins, mafoi^ vive les femmes 



FinàufnmUr ASi. 



COMÉDIE. 




ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

VALERE,CLOÉ, 
C L O É. 

V Otre frère fe perd > & ce que j'ai prédît , 
Vous le voyez , Valere , aujourd'hui s'accomplît* 
L'aveugle paiCon qu'il a pris pour Julie » 
Porte infenfiblement fon atne.à la folie. 
Cette jeune perfonne, enyvrant fa raifon. 
Lui fait boire à long traits un dangereux poifon. 
La icene du matin, paflee en votre abfence. 
Prouve fon changement & leur impeninence. 
Il'n'a pas fdit ce pas pour refter en chemin , 
Et Julie , à coup sûr , le mènera grand crain. 
Telle éftd'unprenwer choix l'importance infinie « 
Qu'elle décide prefque , & pour toute la vie : 



1 
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De la beauté qu'on aime , à vot re* àgc fur- touc , 
On prend facilement & l'efprit & le goûc ; 
£c cVft à fa fâgefle , ou bien à fes caprices , 
Que vous devez fouvenc vos vertus ou vos vices» 

y A L E R E » d'un air contraint. 
Autant que je le puis , autant que je le dois , 
Jerenscoutmoi>bobheur& le prix de mon choii. 

C L O É. 
Ce que vous dites-là , le penfez-vous dans Tame ? 

V A L E R E. 
En douter un inftant ^ c'eil m'offenfer. Madame. 

C L O Ê. 

Votre diicours le dit , mais non pas votre ton ; 
Je vois que je vous laflè à force de leçon. 
Je vois que votre ardeur eft par là refroidie ^ 
]Çt que tant de morale , à la fin, vous ennuie» 

' V A L ER E,àpan% 

JElle a quelque raifon. 

C L O Ê. 
Si fur vos aâions 
Je vous donne pourtant quelques inftruéHons ^ 
Croyez que c'eft Teffet d'une amitié fincère , 
Et non d'un fot orgueil ou d'une humeur aoftère; 

y A L E R E. 
Ce n^eft pas d'aujourd'hui que j'en fuis copvatncu ^ 

J'^i fuivi vos conlèils autant que je l'ai pu. 

SCENE 
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SCENE II. 

LjÉANDRE,VALERE,CLOÉ.; 

L É A N D R E. 

\ Oasvoilà feule à feulJe vous trouble peut-être; 

ÇUO É. 
Non^Monfieur; de refter vous êtes fort le maître; 

L É A N D R E. 
J'envie , à dire vrai , ù)û botiheur dans ce jour , ' ^ 
Et je crois voir Venus entretenir l'Amour ; 
L'inftruire tendreitxent^ lui montrer Tart deplaireé 
Mais vous ne dites mot , ni le fils ^ ni la mère ? i 

(àValére.) 
Tu fais le langoureux ? Allons , anîme-toî. 
Xunet'y prens pas bien. Tiensi tiens^règarde-mol. 
Attaque-moi d'abord la place en militaire , 
Prens des ajrs meurtriers, comme eu me vois faire# 
Vois-tu:cette mine , hem ! Ce fouris , ce regard. 
Capable de percer un cœur de part en part ? 
Ce dernier eft traître ! 

VALERE. 

Oui y sûrement des plus ftaîtres } 
lomellr G 
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Ceft à iaire jetcer rAinanc par les fenêtres. 

L É A N D R E , baifant Cloé. 
Puis , (àinflànc la main ^ on prend d'un air courbé, 
^ Un hsiii^u • • • Celui-là ^ je le tiens d'un Abbé« 
CLOÉ, d^un airfepirCf 
Mais f Monfîeur ... 

L É A N D R E. 

Excufez , c'eft à la militaire , 
Madame , ôc feulement pour inftruire mon frère, 

^' "^ V A L E R E. 

Cela ne vous va point ^ vous avez l'air gêné ; 
Pour la folie ,on voit que vous n'êtes point né. 

CLOÉ. 
Prenez garde à la fin , la chofe eft férieufè. 
Craignez l'impertinence , elle efl contagieufè. 

L É A N, D R E. 

Si: vous donnez ce nom. Madame, à l'enjouement > 
A cette liberté qui produit l'agrément 
Dont nous avons parlé tantôt avec Julie ,. 
De m'en voir entiché , j'ai Tame très-ravie ; 
L'impertinence. . * . 

V A L E R E. • 
Oui ; mais vous vous trompez au choix , 
Car il en eft plus d'une, & j'en citerai trois* 



tOUÈDÎE ), 

Celle des gens d'épée , & c'eft la féduiûnte ; 
Poiir celledes Abbés , elle efl affadiflànte : 
Mais la pire des trois , fi vous me confulcez , 
Oeft celle de Robin dont vous vous reflèn^ez* ' 

\L É A N D R E. 
Mais jecroisquefur moi tu veux tirer , mon frète ? 

, G L É. 
Nous vous laiflbns , Monlîeur. ., - 

y A L E R E. 

C'eftàlamîlitaîre; 




D 
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t Ê A N D R È , feul. 

Ans fa plailànterie, il eft outré pourtant ; 
Je n'ai pas la fadeur que l'on reproche tant 
Anos jeunes Robins , turlupins incommodes , 

Peu verfes dans les loix.ôc profonds dans les modes: 
Grands Juges de Théâtre , amoureux du nouveau; 
Célèbres au foyer , inconnus au Barreau. 
Mais , aveugle en ce point , peut-être je me flatte.' 
Sans s'en appercevoir , tous les jours on fe gâte. 
Monfrere pourroit bien n'avoir pas tout le tort ; 
Et dans le fond du cœur , je fenscertian remord. . 

Cij 
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Vain fcrupulc, après tout ! Je fois jeune, & d'un âgé 
Où c'efl prefque un défaut de paroiçre trop fage. 
On dok mè pardonner de prendre un peu l'cITor ; 
Je puis bien être fou deux ou crois ans encor. 




M 
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SCENE IV. 

I.ÉANDRE,DAMON. 
D A M O N. 



, Onfîeur , je fuis charmé, mais plus qu'on né 

peut dire ; 
7put va Iç mieux du monde f & ppur y$>us en inf> 

truire , 
J'arrive exprès. 

L É A N D R E. 

Ceft toî , cher Damon de mon cœur : 
Gjmment te porres-tu ? Je fuîs ton fe^ vîteur* 

DAMpN»4pflrt. 

Comment te portes-tu f La frafe eft admirable !. ' 
Ce qu'on m'a dit de lui, me paroît véritable^ 

( â Léanirt. ) 
Alcandre enfin^ • . • 

L É AN D R E. 

Dis-nioi, fi l'amour, par haiàrd^ 
A ton voyage auffi n'a pas un peu de part ? 
Viens-tu voir la Marquîfe ? Elle eft notre yoîfine i 

du pluçpç, çptre nous , n'eft-,ce pas fe confine ? 

Cii; 
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D A M O N. 

Il eft bien quçftion de cela^ ? 

t É A N p R E, 

' Cependant, 

Chez elle on vous a vu vous retidreaifidument t 
;pf Vonfçak... , 

D A M O N. 

Oui ; l'on fçaic que l'eftime Se lé zèle. • ¥ 

L É A N D R E. 

De ce zèle vraiment tu donnois à la belle 

Une preuve ce Jfoir. • . • . là. , . . . que je vou$ 

flirprîs , 
Souif uti berceau de fleurs non-chalamment affls ; ' 
Dans ces heureux momens> run& l'autre interdits; 
exprimant tout l'amour. . , . Ah ! Fripon, tu rout 

D A MON, 

Je rougis , il eft vrai , s'il faut que je m^explique \ 
Mais c'eft le tem$ mal pris , noq le trait qui mç 
' , pique; 

J'en rirois le premier dans une autre faifon ; 
Je (çaurois vous repondre & fur le même ton. 
Maiç lorfqu'auprès de vpus,votre intérêt m'appellçi 
Que je viep? ^oys parler i'^S^^iiç elïfentiçUe ^ 
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Vous faîtes Tagréable & le mauvais plaîfant ^ 
Raillant mal-à-propos & même fadement ; 
De cous les procédés c'efl; Iç moins Supportable ^ 
Et qui doit révolter tout efprit raifonnable. 

L Ê A N D R E. 
Je n'y prenois pas garde ,. en vérité , pardon. 
Parlons de notre affaire. Eh bien! moh cher Damon^^ 
Avons-nous obtenu cette place importante î , 

D A M O N- 
Oui. Tout en même tems, répond à votre attente^ 
Alcandre & fes amis ont tant fait , qu'en ce jour^ 
Vods êtes sûr d'avoir l'agrément de la Cour. 

L É A N D R E. 
Que ne vous dois- je pas pour la bonne nouvelle ! . ; 
DAM ON. 

Poqr votre bîenfai(9:eur , réferve? ce grand zèle il 
Je dois de ce détail lui rendre compte à lui» 
Vovis viendrez avec moi. 

L É A î4 D R E. 

Non pas pour aujovrd'ui» 
D A M O N. 
Mais rien n'eft plus preflànt. 

L É A N D R E. 

J'y fuis fort înutîle^ 
Civ 



49 UIMPERTINENT MALGRÉ LUI, 

D'ailleurs , il cft ici grave comme à la Ville* 
Avec ÙL politique , il m'ennuie à la mort , 
Il cil toujours guindé , férieux, 

P A M O N. 

lia tort. 
Il devroit avec vous (e rendre plus aimable ; 
|1 faut l'en avertir. Quel travers effroyable ! 
Je ne puis m'empêcher d'éclater à la fin , 
Pe m'impatienter avez-vousfait deflèin? 
Je ne vous ppnnois plus à ces extrav^igances ^ 
Et voilà la valeur de trois impertinences^ 

L É A N D R E. 
Ceft par fînçérité qye je te parle ainfî. 

D A M ON, 
Et par iincérité ^ je dois vous direaufli ^ 
Qu'il ne vous convient pas Jeune comme vous êtesi. 
De tutoyer pujoqrs les gens comme yous faites. 
Quittez'des airs fi faux. Ils vous éçhaperoient , 
Avec d'autres , Moniteur, qui s'en offenceroient. 
C'eA oublier d'ailleurs ce que vous allez être j^ 
ïia dignité du rang pii vous devez paroître. 
Mais vous gardiez , n'étant que fimplçMagiflrae » 
beaucoup mieu^c les dehors & l'air de votre état» 

L É A N D R E. 
On doit à la canîpagne avoir plus d'indulgeqç^ ^ 

J« IçroU 4 ?»m piM$ fat U biçqfé^ç^i 
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DAM ON. 

Il eft certains égards qu'on a tort de braver ; 

£n cous cemsy en tous lieux » on. doit les obierver. 

L É A N D R E. 
Four moi^dè^ue je fuis dans on endroit champêtre , 
Je fuis d'une gaycé, . . • dont, je ne fuis pas maître. 

D A M O N. 
£n ce ças*là, partez. Cer air ne vous vaut rien. 

L É A N D R E. 
Et pourquoi ?^ 

DAM ON. 
Cefl: , Monfîeur , fouvenez-vous en bien , 
Qu'à Paris , vous avez la raifon en partage , 
ît que VQUs la perdez en refiant au Village. 
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S C E N E V. 

I 

LÉANDRE,DAMON, RJÉLITE, 
M $ L I T ZiàDamon, 

J\li Bon jour , notre ami ! 

P A M O N. 

Je vous fais compliment , 
Madame ; vous avezun vifage charmant. 
L É A N D R E, 

Pour moi, depuis tantôt , }e vous trouve embelliewr 

Mais féHçitez-rmoi , Madame, je vous prie ; 

Ce méchant homme- là , le croiriez- vous PD'hon* 

neur , 
£(l venu m'annoncer ma prochaine grandeur, 
La Cour va me charger d'importantes affaires ; 
Elle fait gracê à Tâge en faveur deç lumières, 

M É I, I T E, àDamon. 

Son père , dites-moi , ne yîent-il pas nous voir ? 

D A M O N. 
Madame , înceflammem, 

L É A N DR E. 

Peut-être dès ce foir. 
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Car il eil amourevx* 

.MEUTE. 

Eç de qui ? 
L É A N D R E. 

De vous-même. 
Je fuk fon confident , & je fçais qu'il vous aime. 

M É L I T E;. 

Mais vous prenez y Motiîeur , certaines libertés 

Qui ne conviennent pas , & vous vous écartez. . . , 

LÉ AN PRE- 

Ma4anie, • • . . 

M É L I T E. 

^ vous parler fan$ wlle flatterie , 
Vous changez tous les jours auffi-bien que Julie, 

(/c tournant vers Damon. ) 
Jls fe gâtent tous deux. 
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S C E NE VI. 

LÉANDRE , DAMON , MÉLITE , JULIE. 
D AM OU, fintveir Julie. 



I 



[Left vraî, je crains bien. . . • . 
JULIE. 

Vous êtes bien-beufeux , vous qui ne rifqucz rien, 

DAMON. 
Ah ! C'eft un guet à pend. Pardon , Madenaoîfelle : 
Poiirquoîcontreles gens vous mettre en fentinelle? 

JULIE. 
Pour n'être plus Abbé , vous n'en valez pas mieux. 

L É AU DRE,à Mélite. 
Ah]! C'étoit en rabat un fripon dangereux ! 
En public retenu , mais hardi, tête-à-tête , 
Des plus ficres beautés il faifoit la conquête ; 
Et par tout eftimé, fans être régulier, 
Portoit fous rhabit court le cœur d'un Officier. 

MÉLITE., 
Epargne? vos amis , vous êtes trop cauftique. 

^D A M O N. 

Vous vous applaudiflez de ce trait fàtyrique; 
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Mais , Madame veut bien que je vous dife ici , 
Que rien n'eft plusaiféquede railler ainfi ; 
Et vous devez fçavoir qu'un trait ne coûte guère , 
A qui veut fe donner une libre carrière : 
Quand c'eft contre quelqu'un ^ la matière fournit. 
Et , dès qu'il dit du mal , un fût a de l'efprit; 
Ceft y pour en faire cas , l'avoir à trop bon compte : 
D'en avoir à ce prix un honnête homme a honte. 

JULIE. 
Eh ! fi y Moniteur 9, Eh 1 6 ; vous faites le Pédant. 

D A M O N. 
J'en fiiis fâché. Monfteut m'y fofce à tout moment. 

JULIE. ; 

Moi l Dans vos fentimens je vous trouve gothiques 
Cefl le ton du grand monde , il faut être cauftique. 

, M É L I T E. 

TaUes-voqs. Ce ii'eft|>às à vous à raifonner ; 
Je vous quitte y pardon. J'ai quelqu'ordre à donner. 

D A M O N. 
Point de façon ; je fuis ami de la Êtmille* 

M É L I T E. 
Léandre , donnez-moi la main ; & vous, ma fille ^ 
Gardez- vous defortir fans ma permiffion. 

JULIE. 
Afk ! Je brûle déjà de quitter la xnailbn. 
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BsaaBBaaBPBBBBSBBHaBaaa^ 
SCENE VIL 

D A M O N , JULIE. 

i V Ll Efàpart. 

Xl faut premièrement que je m*en débarraflef. 

( à Danton. ) 
Je voudroîs bien , Monfieur , vous prier d'une gracô^ 

D A M O N. :* 

De quoi? 

JULIE. 

Ceft , s'il vous plaît , d'aller vous promener: 

Car , je veux être feule, & vous m'allez gêner. 

* D A M O N. 

Quand vous priez les gens , c'efl: de fi bonne grace^ 

Qu'on qe^pçutrefufer. Je vous quitte la^placei 
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SCENE VIII. 

I U L I E feule, tirant me lettre. 

J E fuislibre. Voyons notre lettre à préfent ^ 
Je n*ai depuis tantôt pu trouver un înftant. 

[Ellelitledefus,) 
Je fuis impatiente. . , â Madame Milite . . • 
Bon ; c'eft-là le Billet que je veux. Ouvrons vite. 
Diantre ! J'ai déchiré tout Tendroit du cachet , 
Continuons toujours , & lifons le poulet. 

{Elk lit la lettre.) 
Je ne]fuis plus /apporter votre abfence* Je brûle . . .. 
Ah ! Voilà qui prpmet du touchant & du tendre» 
Je voudrois , pour en rire , avoir ici Léandre. 
Je le yoh* . 
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SCENE IX. 

LÉAND.RE, JULIE. 

J U I^ I E , appellant LiandreÇt luifaifantjigne du dcî^.- 

C^ T , St , St ; venez , approchez- vous : 

Je veux vous régaler, 

L É A N D R R 
De quoi f 
J U L I JE, 

D'un billet doux 
Que votre père écrit à ma très-chere mère* 

L É A N D R E. 
Par ma foi , c'eft de lui ; voilà fon caradère* 
Comment l'avez-vous eu ? 

J U L I E. 

Dulaurier Ta laide 

Tomber ici tantôt , & je Vai ramafle. 
Mais , voyons promptement p 
[Elle lit.) 
Jt nepuis plus fuppàrter votre ahfince. Je brûle de 
vous aller trouver ^ ma charmante veuve. 

LÉANDRK 
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L É A N D R E. 

Je brûle , ma charmante , 
Comme D fe paflionne ! Oh ! ce début m'enchante. 

^ . JULIE. 
Moniteur , n'eft-îl pas vrai que cela fend le cœur ? 
Ecoutez y écoutez. Voici bien le meilleur.^ 
( Elle continue.) . 
Jai mille chofes à vous dire, que je vous ai déjà 
dites ; mais qu^il faut que vous écoutie^ une fois fi^ 
rieufement. Vous fçavei que je vous ai aimée avant 
votre mariage , que mon amour ne s'eji jamais démenti 
unfeulinftant , & que vingt ans ne Vont pas ralentie 
Ah ! Cela fait trembler. Quelle confiance horrible! 

L É À N D R E. . 
Qui PeûtcrU;^ que mon père eut le cœur fi fenfiblcî. 
Ceft-là ce qu'on appelle ua héros de Roman i 

J U L I E. 
£n tiéttt*il le papa pour ma chère maman ? 
Ce billet cù, divin ; j'en veux tirer copie. 

L É AND RE. 
Oui-da...Mais,vertubleu! vous avez tort, Julie; 
D'avoir décacheté le billet que voilà ; 

La fuite en eft à craindre, on s'en apperçevra* 

JULIE. 
Ne fongeons maintenant qu'au plaifîr^qu'il nous 

caufe 9 
7ome IL D 
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Puis nous remédîrons , sll fe peut , à la chofe 
( Elle pourfiit. ) 
Vous fCàvei rien à m!cpfofir\ notre âge eflfortable , 
auffiMen que nos inclinations. Vousave^ trente ans^ 
trftn ai quarante. 

L É A N D R E. 
Vous vous en dérobez , mon pcre , plus de dix. 

JULIE, 
n fait grâce à îna mère au moins de cinq ou fix. 
{ÉUenpfeni.) 
Q«c taràei'Vous donc , Madame , à /aire mon 
timhèur eii èourmnànt maflarnme ? ' ' 

L Ê Àîî D R Ê. 
Tttdieu, qu'il eft preflant ! ,, 

J U L I E. 

<2^e tardez- vous , Madame; 
A faire mon boniieiir en couronnant nia flamme f 
Mais rieafi'eft fi charmant qîie ces {)ar6ies*1â ! 
Gn croiroît qu'elles font d'un nouvel Opéra. 



^ 
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S CE NE X. 

XÉANDRE , JULIE , DULAURIER. 
DULAURIE ^i entrant en homme qui cherche* 

J 'Ai beau courir ^chercher . ^ Mais Julie Se Léan- 

dre 
Lifenc feuls une lettre. Approchons poux entendre^ 

, J V L I E. . 

Achevons au plutôt de lire le poulet. 

Que tardii'-vmsdmc , Madam p à faire mon h0n^ 
heur en courcm^mnpmafiammfi f J'iriH vous m prej^r 
tftt pZat^t. LisiMON. '•'■■) 

D U L A U R I E R. 
Je n'en puis .plus douter , & voilà mon billet. 
Que vois- je ! Malheureux, que venez- vous de faire ? 

Décacheter &iireùn biUet.de fou père , 

i à Julie.) 
Ecrit à votre mère , & dont jç fuis chargé! 
Où fommes- qous ? ô tems ! ô mœurs ! Tout eft chan^ 

^ * JULIE. 

Mais . Mcnifieur Dulaurier ..\. 
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D U L A U R I E R. 

Ayant furpris mon zèle » 
Vous me raiirez tamot vôlé^ Mademoifelle : 
Dérober un dépôt ! le crime efl des plus grands. 
Ceft ullèr . . . c'eft aller contre le droit des geni i 

Maïs , vieux fou ; le billet que nous venons de lire , 
N'efl pbmt du tout -celui que vous prétendez dire* 

D U L A U R^I E,R. . 
A d'autres î Ce billet eft^gné , Lisimon. 

L É AK D R E., 
On doit en être cru > quand on vous dit que non. 

DU L A U R 1ER. 
Oh ! Tetî crois mon oreille , & Je vais au plus vite 
M'en plaindre & conter tout à Madame Mélite, 
Ce font des procédés indignes.- ' 

LÉ AN D R E, '' 

; >^ . Ait^là. : 

*. : .. '3 u L lE y préfentant le Billet. 
Pour un mauvais billet , que de bruit J Le voilât. : 
, DU LAURIER. 

Mçî , dans l'état qu'il eft, je ne veux pas le prendre • 
Ainfii décacheté , le inoyen de le rendre ? 

L É A N D R E. 
Il faut le fupprîmor. 
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pu LAURIER. 

Je fuis votre valet. 
L Ê A N D R É. 
SI tu parles , maraut , jamais de ce billet , 
Je t'afllbmme^ 

JULIE. 

Il ne faut lui couper qu'uoe oreille ^ . ^ 
S'il dit rien. : ^ 

D U L A U R I E R. 
Grand merci. La grâce eft iàns pareille. 

J Ul I E.àLiandre. 

Sortons vite. Venez chez Hortenfeun moment. 






Diij 
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^BSBSBBgÊBÊÊÊÊmSSÊÊBBÊÊÊSaSBSSSB 

S C JE N E XL 

DU LAURIER, M 

JVJl Oi , j'attens pour parler, fon père feulement j 
£t je Uiit ferai voir dans cette con)onâure , 
Que Dulauiier eft ferme , Se qu'il fiiit rimpofture< 

Fm du fécond A3e. 




C O M ]| P I n 




A C T E m- 



SCENE PREMIERE- 

LÊÀNDRE, JULIE. 
L É A N P R E. 

XjL Vec quelque ràîfon votre mère eft fachee ; 
Nous en avons trop faiç > & la l^tre lâchée • • . • 

JULIE. 
Que les parens font fôts avec lei^r ferieHx ! 
On ne peut un momçni l^^4îper avec eux. 
Je vais fur ce fbjet êtr^ plus prconfpéâ:^ , . 
Le fojble de ma mère eft que }e la refpeâe. 

L É A N D R E. . 
A-t-elIe tout le tort ? Parlons de bonne foi; 
N'écoît-cè pas affez d'en rire vous & lîiôi ^ 
Et devions-nous , Julie , avoiftant d^mprudencb. 

Que â'en railler par-tout & même enfefwréfenc^ ? 

Div 
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JULIE. 
Allez*vous là-defliis me faire un long fermon , 
Et m'ennujier , Monfieur , à force de raifon ? 

S C E N E 1 1. 
LÉANBRE, JULIE, DAMON. 

D A M O N. 

Jl E fors d'une maifon où l'on m'a faic entendre 

Des chofes que de vous je fuis fâchée d'apprendre. 

Je viens pour vous en faire un reproche à tous deux. 

JULIE. 

Mais 9 c'eft une gageure ! & chacun en ces lieux 

Viendra... 

DAMON. 

Mademoifelle, il n'eft pas tems de rire » 

La chofe eft férieufe, & je dois vous la dire : 

Tout le monde efl ici contre vous déchaîné. 

A votre égard ,• Monfieur , je demeure étonné ; 

Vous allez contre vous indifpofer Alcandre , 

Dans le tems que de lui vous devez tout attendre t 

Et vous venez de rompre en vifiere aujourd'hui , 

A des gens pleins d'honneur qui viennent avec luis 

Vous riez à leurs nés , entraîné par Julie, 

Etp fore îzDpolimeat , leuî &uflez compagnies 
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Eniuite vous forcez, vous allez chez les gens, 
Plaifànter là-deflîis , & rire à leurs dépens : 
Vous étendez vos craies jufques fur votre père. 

' ( en montrant Julie. ) 
D*un prétendu billet qu'il écrit à là mère , 
Vous montrez la copie , & vous allez conter 
L*hiftoire de fa flamme à qui veut Técouter. 
Qu'il ^ft honteux pour vous , quil eft doux pour 

Valere, 
Qu'on vous voye effacer tout ce qu'il a pu faire ! 
Si votre pçre vient à fçavoir tout cela , 
Songez- vous bien alors quel éclat il fera? 
De fon jufte courroux vous avez tout à craindre ; 
£t ferez malheureux^ Monfieur^fans être à plaindiç. 

L É A N D R E- 
Il (uffit ; je ferai plus prudent déformais» 

JULIE, 
Ce n'eft qu'un badinage, & tous ces petits traits.-. 

D A M O N. 
Pour relier dans Terreur , vous êtes trop aimable , 
Et moi , pour vous tromper, je fuis trop véritable* 
Vous avez le cœur noble & le naturel bon ; 
Mais vous êtes trop vive , & manquez de raîfon, 
Vûu$ bravez les égards, lans être au fond méchante. 
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Si Léandre , arrêtant votre ardeur imprudence , 

De vous fervir de guide avoit la fermeté , 

Il tourneroit à bien cette vivacité ; 

Son amour par degrés vous rendroit raifonnable p 

Et vous feriez alors une fille adorable. 

Mais , foit malgré lui-même ,' ou par contagion^ 

Il laiiïe p auprès de vous , endormir fa raifon. 

Vos grâces , par malheur , ont Tart de le féduire;. 

n fe laiflè mener , au lieu de vous conduire. 

JULIE. 
Que voulez-vous donc dire avec cet entretien ? 
Si je mené Monfieur , je le mené fort bien. 

D A M O N. 

Vous le menez très-mal; foit dit fans vous déplaire: 
Il devient , grâces à vous , tel qu'on a vufon frère. 
Vous le précipitez dans vos égaremens ; 
Et Ton efl fi choqué de vos traits împrudens , 
Qu*afin qu'aucun des deux aujourd'hui ne l'ignore , 
Du nom d'impertinens , par-tout , on vous honore. 

J U L I E. 

Nousfommes d'âge à rêcre,& le mal n'efl pas grand. 

LÉANDRE. 

Mais le monde fe trompe, à dans fon jugement... 

- D A M O N. 
' Vous vous trompez-vous-mên\e , & dans l'imper^ 
tinence , ^ 



comédie: 59 

On va toujours , Monfieur , plus loin que l'on ne 

penfe; . 

Ccft un tCFrtîm gliffant , & qui trompe d'abord ; 
Âifément on y tombe ^ avec peine on en fort ; 
Et , dès qu'on eft plongé dans cette bourbe épaiffe. 
On prend pour eojoûment,on prend pour gentilleffe 
Et pour des traits d*efprit , des écarts de bon feuSj 
Et d'un cerveau brûlé les délires fréquens. 

L É A N D R E. 
Ce diicours eft fenfé , mais on peut être bge..* 
JULIE, 
I Ce dilcour$ ^ ce 4ifi^ours n'eft qu'un pur radotage. 

D A M O N. 
Xe pis eft. • • 
j JULIE. 

^ Le pis eft qu'on peut , avec raifon , 

j Vous appliquer , Moniteur , votre comparaifon : 
Mais de tous ces propos , pourquoi me mettre en 
peine? 
I Sçais- je pas qu'il radoté une fois la femaine ? 

C'eft aujourd'hui le jour. 
I D A M O N. 

C'en eft trop : je fuis las 
De prêcher la raifoo à qui ne l'entend pas. ; 

{Il fort.) 
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SCENE III. 

LÉANDRE, JULIE, 
L É A N D R E. 

JL/ Amon fort tout fâché. J'ai regret qu'il nous 

quitte; 
Je crois qu'il a raiibn ; car enfin je médite • • . 

JULIE. 
Tant pis ; vous avez tort , Mon fieiir , de méditer. 

LÉANDRE. 
On doit ... 

JULIE. 
On doit me croire & ne pas l'écouter. 

L Ê A N D R E. 
Mais il faut confulter quelquefois dans la vie p 
La raifon , le bon fens. 

J U L I E. 

Fi 9 le bon fens ennuie : 
Vous-même qui plaifez par mille traits faillans^ 
Vous n'ayez de Tefprit que faute de bon fens. 

LÉANDRE. 
Souffrez du moins , fouffrez que je vous repréfen-. 
te • • • 
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JULIE. 
Moi , je ne foufFre ^ien. 

/ L É A N D R E. 

Vous êtes étonnante î 
JULIE. 
Et vous Vêtes bien plus avec votre raîfon. 
Oeft peu de vous livrer à la réflexion , 
. De m'en empoifonner vous avez la malice. 
Et vous na'aimez , Monfieur ? 

L É A N D R ]^ 

Quelle eft votre înjuftice ! 
Non , on n*aîma jamais avec plus de tranfport ; 
Cette même raifon qui vous choque fî fort , 
Elle a beau m'éclairer , pour vous plaire , Julie , 
A chaque heure du jour je vous la facrifie. 
Infèruit de mes devoirs' , pour vous feule j'en fors. 
Et vous imite en tout , malgré tous mes remords. 

JULIE. 
Et moi , Monfieur , malgré votre air mélancolie 

que , 
Malgré l'ennui qu'il porte & qu'il me communi- 
que. 
Et mâlg.récent difcours propres à m'aflommer , 
Je vous fouffre, & fuis foibleaflèz pour vous ai- 
mer. 
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SCENE IV. 

LÉANDRE, JULIE, 
LA FLEUR. 

' L A F L E U R. 

JVlOnfieur Reiter efl-l'à , Monfieur , qui vous 
demande. 

J U L I El 
Je fuis ! Cefl: le parent de la Dame Allemandet 

LÉANDRE, à Julie, 
(à la Fleur. ) 
Amendez. Va, dis-lui ••• 

L A F L E U R. 

Qu'efl-ce que je dirai ? 
L Ê A N D R p. 
Qua je n'ai pas le tems , que je le manderai. 

L A F L E U R. 
Je ne lui ferai pas de réponfe femblable ; 
Je le connois , Monfieur , il efi brutal en diable. 

LÉANDRE. 
Qu'il entre donc. 



COMÉDIE- 
JULIE. 

Parlez à cet homme d'un ton , 
Qu'il ne remette plus le pied dans la maiibn. 

(Elle fort.) ^ 



6} 
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SCENE V. 

LÊANDRE , MONSIEUR REITER , 
LA FLEUR. 

L É A N R E , i part. 

Jt L faut rompre avec lui d'une façon polie* 

Ihaut.) 
Un fauteuil à Monfieur* Seyez-vous jevous prie. 
( La Fleur tire un fauteuil , tr puis fort. ) 

M. R E I T E R. 
Ah! Cefl êtrecivil trop exceffivement ; 
Comme un bon Etranger traitez-moi franchement. 

L É A N D R E d*un air important. 
On fjait trop ... 

M. R E i T E R. 
Entre nous , la meilleure manière , 
Efl toujours la plus ronde & la plus familière. 

L É A N D /R E. 
On fçaît ce qu'on vous doit ; & quand j'agis 
ainfi,«. 

M. R E I T E R. 
Pour vos amis i Monfir , vous êtes trop poli , 

Et 
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l^t vous lie Vêtes pas afl^ envers les Dames : 
Moi , plus groiSer que vous , refp^eâer mieux les 
femmes. 

L É A N D R E , d'un tf z> Af Seigneur. 
Expliquez- vous^ de grâce ,& daignez être aflîs* 

M. R E I T E R. 
Mol, mé trouver fort bien , Monfir, comme jç 
fuis: ' 

Cette civilité dont vous m'êtes prodigue , 
Je vous Tai déjà, dît , me choque & me fatigue ; 
Ces petits airs Seigneurs n'être pas de mon goût. 
Ne me protégez point. 

L É AN DUE. 

Eh bien ! parlons de bout , 

ParloQs. Puis- je vous être utile à quelque chofe? 

De ce qui vous amené apprenez-moi la caufe : 

Mais p Monfieùr , dépêdions , je fuis preifë du 

tems. 

M. R E I T E R. 

Potrr ménager, Monfir, vos précieux momens , ' 
Sçachez*donc que je viens vous faire ici reproche | 
D'avoir fi mal reçu hia parente très-proche. * 

D'une Dame comme elle oo ne rit pas au né , 
Elle pn.efttrè^-choquée, & moi très-étonné; ' 
C'eft manquer grandement à cette polîteflè. . 
Tome IL £ 
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Dont TOUS faîtes parade ^ & qu'en France oti ptd^ 

; Me^ 

On ne doit pas quitter fi brufquement les gens. 
Ce fa$on*là d'agir eft des ptôs infiiltans: 
Si .vous voulez^ Modfir^ que nocre amitié dure. 
Il faut pour réparer uoe pareille injure , 
Venir chez pia parente avec rnoi naaintenant ,i 
Xuî faire la-deflus un petit compliment. 

L É A N I> R E>eiri< tontrefaiftmH 
Vft petit c(Mîiplîment ? Lamodé en eft pâflec ; 

bailleurs y vwrepareme a tô*t d'être offcnféè^ 
Et, s'il m'eft échapé de rire ce tnatirv, 
C'écoit de fouv0i^ir , 8c (ansaàcuii defTein. 

M. R El TE R. 
Vous regardiez alors Madame.la Bairoiine >. * 
Et dans, le moue tems, la petite) perJbfit^e 
Près de qui vou& étiez , ïâifoic de grands éclats j. 
Et la cohtrefaifoit, en vous parlant tout bas. ; 

.:. L É A N D HE. 
£h bien ! Monfieur Keîter,' quand aou& àQrionSiri 

, d'elle, ..i ; ; ; 

f'kudroît'il pour cela m'en faire une querçl|^f . 

M. R Et TER. 
Coijàneot! Vous infuîier,paj un titre indifci-ét^ 
Ma Gôufinè gettftaîne , & moi reïler totret? 
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' L É À N D R K. 
Ma Coufine germaine f Oh ! Le pïaîfant fcruptiîef 
Fût-elle votre fœur , dès qu'elle eft ridicule , 
Au lieu de vous piquer d'être (on Chevalier, 
Vous devez au contraire en railler le premier. 
Afin q'uà cet égard vous n'ayez rien à dire. 
De tous les miens , Monfieur , je vous permets de 

rire: 
Car j'ai , grâces au Ciel , tout un tas de parens^ 
Les plus originaux & les plus places gens ; 
^ N'en épargnez aucuns, mettez-les tous en pièdes. 
Confines & Confins , Oncles , Tantesf âc Nièces^ 
Je veux non feulement vous les abandonner , 
Mais vous aider encor , moî-^mémè à Us berner» 

M. R El TER. 
Et m*abandoiinez-vous , ainfî que vos parentes ^^ 
VosMaîtreflfes, Moofir , quî font impertinentes ^ 
Qui câufent entre-nous ces petits dcm;elé$ f ) 

L É A N D R E. 

Qui font-elles, Monfieur , ces Maîtreflès ? Parlez; 
M. R E I T E R. 

£t c'eft, fans la nommer, la petite Julie. 
L É A N D R E. 

Arrêtez. Sur ce point j'entens peu raillerie. 

Eij 
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M. R E I T E R. 
Vous vous croyez permit de rire impunément 
D'une Dame eftimaWe , & dont je fuis parentf 
Et vous trouve mauvais , quand on appelle enfuite 
Un enfant fans raifon, du nom qu'elle mérite ? 
Si vous , Monfir , en France, avez de ces façons. 
Oh ! par la ventre ! Moi , vous donner des leçons. 
L É A N D R E. 

Vous? 
' M. R E I T E R. 

, Oiii ; Reîter, Reîter, vous apprendroîtàvivre, 

Si vous être >. . 

LE AN RE. 

Sortez, je fuis prêt à vous fuivre. 

^ M. REITER. 
Vous , éctîÇpéde Robbe, attaquer mon valeur? 

L É A N D R E. 
Quelque état qu'il profelfo , un Franjoîsa du coeiir* 

Fmdu troifiéme AQç. 



COMÉDIE. 




ACTE rv- 



SCENE PREMIERE. 

M ÉLITE feule. 

J.Lfautqa'à Ddlaurieronaitfùrpris la lettre. 
Que je fçais qu'en main propre il devoir me remettrej 
Je foupf onne une chofe , il faut la pénétrer. 
Je veux fçavoir de lui ... Mais je le vois entrer. 



SCENE II. 
MÉLITE, DULAURIER. 

D U LA U R I E R , d'un air effaré. 
lÉandre... 



MÉLITE. 
£b bien? 



Eiij 
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D U L A UR I E R. 
' Se bac, Madame! 

M É L I T E. 

Eft-Upoffible! 
DULAURIER. 
Ah ! Moi-même j'ai vu ce fpeâacle terrible ! 
J'ai vu briller de loin les flamberges en l'air ! 
Il s'égorge , vous dis-je , avec Moniteur Reiter. 

M É L I T E. 
Ah ! Quel malheur affreux ! 

D U L A U R I E R. 

Sans tarder davantage, 
Je vais chercher Damon pour arrêter leur rage. 
Je fens que les momens font précieux. 

M É L I T E. 

Oui. Va: 

S'il en eA tems cncor , il les féparera. 



^ 



COMÉDIE. yf 

SCEEE III. 

M É L rir E feule Je laijant allsrfur m fournil, 
£ meioeurs ! Jç n'en puis plu$! J'expire ! 



SCENE IV. 

M ÉLITE, CLÔÉ. ^ 

M É LIT E. 

^H ! Cloe ! vous voilà. Que venez-vous xrie 

dire ? 

Léandre eft-il viyant , ou Leandre efl-il more ? 

Ah J Si vous le fçavez , ^pprejpe^rinoi fqn iofu » 

Tout mes fens font faifis d'une frayeur mortelle. 

Parlez. 

C LO Ê- 

Je n'en fçais pas eiicore de nouvelle. 

Le malheur , comme vous , m'afflige au ,dernî(er 

point : 

Mais je l'appréhendois, il ne nie furprend point. 

M É L I T E. 
Eh ! Qui pouYoit prévoir cette fuite cruelle , 

Eiv 
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Et qu'ils s'égorgeroîent pour une bagatelle ? 

Je fuis au défefpoir ! Je crains tout pour fes jours. 

Damon arrivera trop tard à fbn fecours. 

S C E N E V. 

M ÉLITE, CLOÉ, VALERE. 

V A L E R E. 

TRiomphe! Honneur! Viftoire. Ah! Mefdames, 
mon frère 
Vient de faire un exploit digne d'un Moufquetaire. 
Il s'eft contre Reiter battu très-vaillamment , 
On les a féparés dans ce niéme moment. 

M É L I T E. 
Ah ! Je refpire enfin. Vous me rendez la vie- 

CLOÉ. 
Le combat détourné me confole en partie. 

M Ê L I T E. 
Il eft bon d'étouifèr cette affaire en naiilànt , 
£t j'y vais travailler très-férieufemçnt. 
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SCENE V L 

C L OÉi V A L E R E. 
C L O É. 

MOî ,,dans ce qu'il a fait j'approuve fort mon 
frère; 
J'en fuis prefque jaloux. 

C L O É. 
Vous avez tort , Valere. 
Vous devez le blâmer au lieu de l'applaudir ; 
Et vous parlez ainfî , faute d'approfondir. 
Cette affaire eft pour lui cruelle , épouvantable. 
De fe l'être attirée il n'eft pas excufable. 
Voilà le précipice où fà maîtreffe enfin, 
Imperceptiblement, l'a conduit par la main; 
Et vous verrez dans peu , par une fuite affreufe , • 
Combien l'impertinence eft en foi dangereufe. 
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se E N E VIL 

VALERE,CL0É, JULIE. 
JULIE. 

J E ne VOIS point Léandre , où s'eft-îl donc cachéf 

Pour le féliciter je Tai par-tout cherché. 

Je brûle • . . 

C L O Ê 

Vous venez d'illuflrer fa mémoire. 

Il vous revient au moins la moitié de la gloire : 

Il n'âuroit pas , fans vous^ exercé fa valeur. 

JULIE. 
Vous croyez m'ofFenfer , vous me faites honneur» 
Vous avez vos talens , & j'ai mes avantages: 
Je forme des Héros , li vous formez des Sages. 

C L O É. 

On eft prêt de vous croire , ou du moins ébloui: 
Mais Léandre paroit, je vous laiiïè avec lui. 
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S CE NE V I I L 

LÉANDRE, VALERE, JULIE. 
J U L I E, à Léandre. 

jfx ^ ' J® v^^^ attendoîs avec impatience. 
Venez qu'on vous embrafle , & qu'on vous récom- 
penfe, 

LÉANDRE, embrajfant Julie. 
Un tel prix m'ell bien doux. 

VALERE. 

Api'ès votre haut feît , 
Vouç méritez , Monfieur , d'arborer le plumet. 

LÉANDRE. 
Plus que vous ne penfez cet éloge mt flatte. 

VALERE. 
Mon frère , fouffVez donc qu'ici ma joye éclate. 

JULIE. 
Une aâion (i belle augmente de moitié 
Mon eftime pour vous & ma vive amitié. 
J'aime les braves gens plus qu'on ne fçauroit dire ; 
Les armes ont fur*tout un charme qui m'attire. 
,Si de naître garçon j'avois eu le boiiheur ^ 
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J'auroisété d'epée , & vive far l'honneor. 
J'auroJs fçu me tirer joliment d'une affaire ; 
Je fuis à redouter , fur-tout dans ma colère. 
L É A N D R E. 

II eft vrai, vous avez le regard meurtrier \ 
On fe déffendroit mal contre «n tel Cavalier. 

JULIE. 

Mais dans mon genre auffi je me fuis fignalée. 
Madame la Baronne , ah I Je Tai régaliée ? 
Je Tai dans mon chemin trouvée au même înftant^ 
Que vous meniez Moniteur Reiter tambour bat- 
tant. ' 
Elle venoit alors de fe plaindre à ma mère , 
De ce que nous ofions tous deux la contrefaire. 
Je l'ai fçu relever là defliis comme il faut. 
Elle a voulu d'abord me parler d'un ton haut : 
Mais fur elle bien-tôt j'ai faifi l'avantage 
Au point qu'elle étouffoit & bégayoît de rage. 
Il faut qu'un dernier trait couronne nos exploits. 
Ecoutez , mes amis , tenons confeil tous trois. 
Je veux à notre gloire aflbcier Valere. 

V A L E R E- 
C'eft trop d'honneur , vraiment , que vous me vou- 
lez faire. 
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JULIE. 

MefTieurs , la p^ace efl prife , il faut la faccager. 

L É A N D R E. 
Me voilà prêt à^cout. Je brave le danger. 

JULIE. ^ 

Imaginons enfemble une pièce fanglance 
Pour achever Reiter , & fur-tout là parente. 

Cherchons tous. 

V A L E R E. 

Je n'ai pas d'ittiagînation. 
/ ^ L É A N D R E. 

Je me charge ^ pour moi, de l'éxecution. * 
JULIE. 

Attendez., d'un beau feu mon ame eft pofledée. 
Il me vient tout-à-coup une excellente idée. 
Faites -moi tous les deux des couplets biçn mor* 

dans. 
Mais des couplets à mettre au défefpoir nos gens ; 
• Que, fans perdre un moment,chacun de vous y rêve: 
Il faut que de douleur notre Baronne en crêye. 

L É A N D R E. 
De mon frère , morbleu ! que nai-je le talent! 
La Baronne feroit chanfonnée à l'inflant. 

JULIE. 
Verfifiopsi courage , allons mon cher Valere, 
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La palme vous attend au bout de la carrière. 

V A L E R E. . 

Bon! 

JULIE. 

Vite, rimez donc. 

V A L E R E. 

Je ne puis pas , d'honneur. 
JULIE.- 

Vous voulez qu'on vous prie ? 

L É A N D R E. 

Allons , tu fais l'Auteur. 

V A L E R E. 

Sijj'étois découvert. 

J U L I E. 
Vous êtes ridicule. 
LE A N D R Ë. 
OH! Parbleu! pour t'oter jufqu'au moindre fcru- 

pule , 
Nous répandrons le briût qu'ils font de Dulaurier. 

JULIE. 
Ceft bien dit.. Sous fon nom il faut les publier. 

VALERE. 
Contre ce dernier trait je lie puis me défendre p 
Et par mon foible enfin vous venez de me pren- 
dre. 
Je trouve le moyen de me vanger de lui , 
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Je veux que fur fon dos tout retombe au jourdh'ui. 

L É A N D R E. 
Cours vite y travailler. 

V A L E R E. 

' ' Oui ; je fors pour les faire. 

Dans deux tours dejardin, vous aurez votre affaire. 
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S C E NT E IX. 

LÉANDRE, JULIE. 
JULIE. 

j Je les défefpçrer je me fais un plaifîr. 

LÉANDRÈ., 
Et moi y de vous aider à vous bien réjouir* 

JULIE. 
De voir nos couplets faits je fuis impatience. 
Je veux fous leur fenêtre ^ oui , je yeux qu'on les 

chante. 
Je voudrois bienfçavoir alors ce jqu'ils diront , 
Et voir y dans ce moment , les mines qu'ils feront. 

L É À N D R E. 

Quelqu'un vient. Ceft Damon. Comment ! il nous 
évite* 



SCENE 
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' s C E N E X. 

LÉANDRE, DAMON, JULIE. 

L É A N D R E. 

JL/ Amon , de grâce , un mot. Où courez-vous fi 

vite? . . • : , ■ 

Pourquoi me fuir aiûfi ? Dit6s-*m'en le fujet. 

V D A M O N. 
Je n'ai rien à vous dire. 

JULIE. ) 

Aprèsicequ'ilafaît, 
Vous ne répondez rien ? 

D A M O N. 

Je n'ai rien à répondre. 
JULIE. 
Mais, depuis quelque tems, jl devient hypocondre; 
Il eft d'une réferve... & d'une gravité... 
Damon n'eft plus Damon, le voilà tout Cloé. 
J'ai pour vous de l'eflime , elle eil juile fans doute; 
Mais y fi vous perfiftez , vous Tallez perdre toute. 
Elle eft digne , Monfîeu;? , que vous en fafliez cas^i' 
Vous fçavez que mon cœur ne la prodigue pas. 
DAMON, àLéandre. 

Adieu. Je vous dirois des vérités trop dures. 
Tome //. F 
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^ L É A N D R E. 
Demeurez. Dufllez-vous me dire des injures. 
J'ai pris en bonne part toiqoun tous vos avis. 

D A M O N. 
VQùsaurjest biçn mieux ait de les avoir fiii vis. 

L É A N D R E. 
De vos plaintes ici je ne vois point la caufe. 

JULIE. 
Mais, toute la journée, on ne fait autre chofe. 

D A MO N. 
Mais vraiment on a tort ^ & vos Êtits glorieux.... 

JULIE. 
Oh ! quand vous fermonez , vous êtes ennuyeux. 
Vous vouliez nous quitter , & de& nioi qui vous 

quitte. 
La morale m'ailbmme , & je fors au plus vite. 




C O M É D i E. 



«î 
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L É A N D R E , D A M O N. 
, DAM ON. 

J E voi$ avec douleur... 

L É A N D R E. 
. Quoi? 

D A M O N. 

.- , Que par cet éclat; 

Voos vous etôs perdu , Monfieur » daos votre état. 

L É A N D R E. 
Moi ! Monfieur, & pourquoi? 

D A M O N. 

Vous êtes dans i'yvreflè,' 
Et vous nefentez pas le malheur qui vous preflè. 
Votre dernière affaire... 

L É A N D R E. 
;> Auprès des gens de- coeuf 

Doit me Élire , làns doute, infiniment d'honneur/ 
$on éclat ne fçauroic ternir ma renommée. 

D A M O N. 
Par tous les gens fenfés elle fera blâmée ; 

]^ vous ailes , dans peu, reflèotir par l'effet. 

Fi) 
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Le tort que dans le monde elle vous aura faite 

L É A N D R E. 
Mais on doirfe défendre alors qu'on nous outrage. 
Faut-il être OiBcier pour avoir du courage ? 

* b A M O Ijf. 

Avec Monfieur Reiter vous avez tout le tort. 

Loin de vous excufer , vous l'avez pris d'sibotd 
£t d'un air & d'un ton... 

L É A N D R E. 

Oh ! celui-là me bleflè. 
Je l'ai reçu , Monfieur , mais d'une politeffe... 

D A M O N. 
Tout- à- fait infultante , & fentant le Seigneur, 
Telle que vous l'auriez pour votre inférieur* 

L É A N b |l E. 
Du moins à la valeur vpus devez faire grâce ; 
Cayc'eft une vertu... • 

D A M Q N. 
Quand elle eft en là place , 
Qu'elle a defon côté le droit & la raifon , 
Et qu'elle ne fait rien qui foit hors de faifon ; 
Mais , fi-tôt qu'elle infulte, & fuit un vaincapricei 
De vertu qu'elle étoit , elle devient un vice ; 
Et la viâ:oire due à la feule fUreur , , 
Attire du mépris , au lieu dç faire honneur. 
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Ce diicoufs eft fi vrai, Monfieur , que votre affairé 
Seroittrès à blâmer , même dans votre frère ; 
A plus forte raifon , un homme comme vous , 
Qui doit repréfenter , fervir d'exemple à tous. 

LÉ AND RE. 
Quoique vous en difiez , je fuis très-excufable. 
D A M O N. 

Non;euflîez-vous raîfon,vous feriez très-blâmable. 
Le rang qu'on doit tenir veut être réfpedé. 
A voir votre aâion par fon plus beau côté , 
Dans un jeune Officier elle feroît brillante ; 
Mais dans un homme grave .elle efl toujours cho- 
quante. 
Chacun de fon état doit avoir les vertus. 
La vertu qu'on déplace, en un mot , ne l'efl plus; 
Elle donne , au contraire , un ridicule extrême ^ 
Qui n'efl pas effacé par la viftoire même. 
Cefl inutilement qu'on vous lecacheroit. 
Voi^s venez de vous perdre; & ce malheureux traita 
Ctfnblant tous vos écarts par l'éclat qu'il va faire^ 
Sur eux , aux yeux de tous , portera la lumière. 
Vous allez devenir la fable de la Cour , 
Le mépris de la Ville , & l'biflôire du jour. 
On citera par-tout vos, traits d'impertinence. 
Ce malheur; vous arrive^ en quelle circonflance ! 

Fjij 
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Tout prêç de parvenir au rang ie plus brillant , 
Dont vous vous excluez par-là lionteufement : 
Ce qui vous charge encor d'un nouveau ridicule j 
Et, tout prêt d'avancer ^ pour jamais vous recule* 

L É A N D R E. 
Que me dites-vou$-là ? Vous m'allarmet enfin. 
Vous<:royez que ce coup m'arrête en mon chemins* 

D A MO N. 

il faut , .en véricéi pow «n douter vous-même , 
Que votre av^lement, Mottfiwr^ fbitbieniex- 

trême. 
Vous avez infiilté « dans cette aflfaire-ci , 
Votre premier patron , votre meilleur ami* 
D'Alcandre vous avez épuifé la tendreilë. 
D'agir encor pour vous s'il avoit la foiblefTe , 
D^s plus honnêtes gens il jfe verroit berner , 
Et 9 par refpeâ pour lui ^doit vous abandonner. 
Vous avez , dans ce jour , choqué toute la terre ; 
Tout le monde, à fon tour, va vous livrer la guerre; 
£t vous devez tout craindre en cette extrémité ^ 
D'un père contre vous juftement irrité. 
L É AN D R E. 

Comment! Moniteur, comment! des riens, dès 

bagatelles 
tTraîneroient après foi des fuites fi cruelles ? 
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D AM O N. 

Qu'appellez^^vousdes riens? Ce n'en font plus^vrai^ 
ment; 

Ceft le comble » Monfieur i, de tout égarement. 

Toujours dans fes progrès j celle eilTimpercinence^ 

£Uê efi; imperceptible^ & foible en ùl kiaiilànce ; 

Et c'efl , pour ainfi dire | un fimple filet d'eau 

Qui du commencement forme un léger ruiflfèau ; 

Puisy accru tout-à*coupi c'efl un torrent rapide 

Qui parc & nous entraîne où él fureur le guide. 

On fe reflënt toujours de fès impreilions ; 

£t ce vice reflemble aux grandes pallions. 

Non ; la fureur du jeu n'efl pas plus ruineufe. 
La crapule n'efl pas plus baffe , plus honteufe; 

£t je vous aimerois autant , ou peu s'en faut, 
Yvrogne ou bien joueur ^ qu'atteint de ce défaut. 
Son poifbn dans Tefprit fait le même ravage; 
Il trouble la raifon^ il enôte Tufàge ; 
Jufqu'aux derniers excès porte nos fens.fédutts : 
La honte , les remords en font les trifles fruits ; 
£t nous n'ouvrons les yeux fur nos extravagances , 
Qu'après qu'ayant heurté toutes les bienféances, ' 
Nous perdons rang , crédit , confîdération ; 
Que chacun nous fait voir fon indignation , 
£t nous donne pour prix de notre impertinence „ 
Le titre humiliant d'homme ikns conféqùence. 

Fiv 
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Vous êtes dans le cas ; & ma trifte amitié 

Ke fçauroic plus vous voir que d'un œil de pitié. 

Efl-il poflible, ô Ciel ! qu'un homme de mérite. 

Dont on louoit par-tout l'efprit & la conduite , 

Far l'afcendant fatal d'un malheureux amour , 

Se fbit perdu fi vite , & cela fans, retour ! 

Je fuis touché des maux que vous avez à craindre; 

Je voudrois les parer, & ne puis que vous plaindre. 

Adieu. Votre préfence augmente ma douleur , 

Et je fiiis un objet qui me perce le coeur. 
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SCENE X 1 1. 

LÉ A N DR Efeul. 

J Ufte Ciel! quel reproche ! & quel trait de lu- 
•- mière 

^ur mes égaremens en cet inftant m'éclaire ! 
Où fuis-je ? Quel réveil î J'ai peine à concevoir 
Le travers que j'ai pris fans m'en appercevoir. 
Jç connois , mais trop tard ^ l'excès de ma folie. 
Pour fuivre vos confeils , pour vous plaire , Julie , 
J'ai terni , dans ce jour , ma réputation ; 
J'ai tout facrifié , fortune, ami , patron ; 
Et dans un tel malheur , ce qui me défefpere. 
Je vais perdre l'eftime Sç l'amour de mon père. 
Je me poignarderois , après ce que j'ai fait , 
Et je cours me cacher de honte & de regret. 



Fm du quatrième A3e. 
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SCENE PREMIERE. 

J U L I E feule. 



Ne 



I Os couplets font publics, ma joie eft incroya* 

ble: 
Ils font dans le Village un bruit épouvantable. 
On les chante par-tout. Pour les chanter auflî , 
Je voudroifs que Léandre à préfent fut ici. 
Ou peut-il être allé ? Mais que peut-il donc faire ? 
J'entens rire quelqu'un. Cefl lui. Non, c'eft Ton 

frère. 
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SCENE IL 

V A L E R E/J U L I E. 

V A L E R E , idattant de rire. 

j\,¥L\ ah! Mon vieux faquin! ahj i^! mon 

vieux maraut! 

JULIE. 

Qu'eft-cef 

V A L E R E. 

Vient d'êti-e..* 

JULIE. 
Eh bien ! 

V A L Ê R E. 

Ajudé comme il &uc. 
JULIE. 
JDulaurier ? 

V A L E R E. 

Oui f lui-même. 

JULIE. 

Ah ! j'en fuis très-ravie^ 
V A L E R E. 
C'ed le plus grand pilaifir que j'aurai de ma vie. 
£.6$ gens de la Baronne ont fur lui fait pleuvok 
Trente coups de bâton qu'il vient de recevoir. 
JULIE. ' 

La chofe eft fort plaifàme ! 
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V A L E R E. 

E j'ai la joye extrême 
De ravoir fait roflèr, ne l'ayant pu moi-même. 
Je Tai laifle la-bas, qui vous réjouiroit. 
Par les difcours qu'il tient, les grimaces qu'il fait. 
C'eft une chofe à voir que fa mine burlefque : 
Non , Calot n'a jamais rien fait de fi grotefque. 

JULIE. 
Vous n'auriez pas , fkns moi , compofé la chanfon. 
Et vous m'avez , Monfieur , cette obligation. 

V A L E R E. 

De l'idée, il eft vrai , je vous fuis redevable ; 
Ma foi je fouffrois trop d'être fi raifonnabfe* 
La raifon eft un poids dont j'étois oppreffé. 
Grâces à vos bontés , j'en fuis débarrafle. 
Que je fuis foulage ! La folie eft mon centre; 
Et dans mon élément il eft tems que je rentre. 

JULIE. 
Ah ! dans le bon chemin vous remettez le pie ; 
C'eft le moyen , Monfieur , d'avoir mon amitié. 
Mais Dulâurier s'approche. 

V A L E R E. 

Il a l'oreille bafiTe* 
/JULIE. 
Bon dieu ! qu'il vient de faire une laide grimace f 
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SCENE III. 

V ALERE , JULIE , DULAURIER. 
DULAURIER. 

, H ! je fuis tout brifé/ J'ai peiaeà faire un pas! 
• V A L E R E. 
Tant de gloire TacCable, Il en gémit tout bas, 

JULIE, à Dulaurier. 
Le deflin tôt ou tard couronne le mérite. 
Vous voilà , pour le coup , je vous en félicite, i 
Auteur en bonne forme , & Poëce inftalé , 
De vingt coups de bâton on vous. a régalé. 
H vous fuffit, Monfieur , de ces marques brillantes, 
Vousn*avez pas befoin d'autres Lettres-Patentes* 

V A L E R E. 
Comme je dois , Monfieur , j*y prends part. 

DU LAURIER. 

Finiflez. 

Sans être plaifancé , morbleu ! je fouffre aflèz. 
C eft un indigne tour que Ton vient de me faire ; 
Autant que de douleur j'en pleure de colère. 
Ah ! voilà le malheur , dans ce ficelé maudit p 
De s'être fak un nom , & d'avoir trop d'efprit. 
On vous charge d'abord des fottifes qu'un traître 
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Répond malignement (ans le jfàire connoitre. 
Vous avez beau crier. Meilleurs, les vers foncplats i 
Ils ne font pas de moi ; 1 on ne vous en croie pas* 
De Touvrage bâtard vous pafTez pour le père ^ 
Et vous en recevez le douloureux iklaire. 

JULIE. 
Pour les défavôuer , les vers font trop jolis. 

V A L E R E- 

Il eft doux de fe voir bâtonner à ce prix. 
JULIE. 

Ceil un honneur qui rend votre gloire immortelle. 
DULAURIER. 

Oh! d'un pareil honneur, vraiment, Mademoi- 

felle , 
Je me ferois paiTé. Mais , dans le fond du cœur ^ 
J'en foupçonne , j'en fçais le vériti^e auteur. 

V A L E R E. 

Cefl vous-même , Monfieur , pourquoi vous, en 

défendre ? 

JULIE. 

Adieu. Pour les chanter „ je vais chercher Léandre^ 
Attendant que je ûiSè imprimer la chaolbn. 
Avec vos qujalités , Monfieur ; & votre nom. 

(Elle fort.') 

V A L E R E. 

Et moi j'en vais par-tout répandre des çopje$« 



* 
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SCENE IV. 

MÉ LITE, DU LAURIER. 
M É L I T E. 





Vc U'eft ce donc que ceci? Quelles étourderics! 
Mais dans cette maifontouc eft bouleverfé ! 
. Après l'affaire , après tout ce qui s'eft pafTé , 
Il paroîc des couplets d'une infolence extrême , 
Où l'on prétend qu'Alcandre efl maltraité lui- 
même ; 
Et c'eft vous f vieux coquin , vous qui les avez faits f 
A Léandre plutôt je le pardonnerois ; 
On pburroit de fon âge excufer l'imprudence: 
Mais un vieux domeftique avoir cette impudence! 
A plus de ibixante ans , avec des cheveux gris ! 
Aui petites Maifons vous devez être mis. 
Cette punition eft pour vous une grâce , 
£t vous méritiez d'être aflbmmé fur la place* 

DULAURIER. 
Ce n'eft pas moi , Madame , & Ton m'accufe à tort. 
Faut-il vouis ^re ici le ferment le plus fort? 

Que je {bis écrafé. « • 

M Ê L I T E. 
Tai(êz-vous , miférable , 
Avec cous vos (ermens vous n'êtes pas croyable. 



9« L'IMPERTINENT MALGRÉ LUI i 

D U L A U R I E R. /^ 

J'enrage. Encor un coup , il ne font pas de moL 

Je puis en être cru, je fuis de bonne foi. 
Je n'ai jamais chanté que le Dieu de la Tonne, 
Et je n'ai jamais fait de vers contre perfonne* 
Madame ^ quoiqu'Auteur ^ j'ai de la probité , 
Et même du bon fens , malgré la rareté. 
J'abandonne l'efprit , je renonce au génie ; 
Mais, vertubleu ! l'honneur ni'eft plus cher que la 

vie: 
Je l'ai bien fait paroitre , & datls tout fon quartier , 
Pour un très- honnête honune, on connoît Dulau- 

rier. 
Si j'avois eu l'efprit méchant & fatyrîque , 
De Monfieur Liiimon fecois-je Domeflique ? 
M'eût-ilr » après vingt ans , fait une penfion P 
Son fils me devroit-îl fon éducation P 
A mon âge fur-tout yeut-on que je commence !.. 
Ah ! L'on verra dans peu briller mon innocence ; 
Et je mettrois au feu cette main que voilà , 
Que Valere eft l'Auteur de cette chanfon-là. 

M É L I T E. ' 

Ceflez de m étourdir de votre verbiage. 
Sortez. Je ne veux pas vous ouir davantage. 

D U L A U R I E R. 
Soit. Je fors ; mais jamais je ne me dédirai. 

C'eft Valere ou Léandre, & je le prouverai. 

*^ SCENE 



il.". I- ^ 1 . f"* ^f Jl '^ w 



Ci^MêDtt ;v; $> 



S C E N É V. 

MÉLIt^^ G L OÉ. 
Ç L Ê» 

XV JL Âdanlô 9 eA un initant , tout a changé de iace ; 

JDevanc foù prôteâ^ur Léatidre a trouvé grâce. 

îi reconnpît fa èiUté , & pour mieux l^efTacer , 

Monfîeur Keiter & }ui viennent de s'embralTer ; 

Il s'e(| juftifié des couplets qu'on publie^ 

£t fa fortune enfui ya fe voir rétablie. 
M É L I T E. 

J'apprèAs cette nouvelle avec raviffeinent^ 

C L Ô É. 

J'en (èToU éonime vous charmée en ce mpnxenjt p 

Si 9 dans le même tems , je ne venois d'apprendre , 

Qpfsta lieu d'itre touché du jretpur de Léandre , 

Valero eft retombé daqs fa pcemiere eri*ettr » 

£t qu'il efl dltt couplets le viritable Auteur. 

M É L I TE. 

Lui! 

. C L O É. , 

Par un fo^t fiital , l^évèn^meni: nom prpjuye 

Que l'un perd la raifon qu^d l'autre la retrouve: 

On ne le^ voit puams fyQt^ §n même feins. 

Tome IL . G , 
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M É L I T E. , 

lis ne font eacela que fuivre leurs peoçlians! 
La nacare en nos coeurs efl toujours la plus forte t 
!Et quoique nous ^(Cons , (a pente nous emporte : 
Kous revenons au point d'où nous étîoM partis , 
£t Tart peut déguifer , non changer les eiprics* 

C L O É. 
iCe qui m'irrite encor le plus contre Valere , 
Geà, qu'il m'o(e ^ dit-on , mêler dans cette aflfâire^ 
Kon content d'avoir fait les couplets qu'il répend , 
£t de s'en avouer l'Auteur préfentement , 
Il me met de moitié dans fes démarches folles , 
£t dit que j'ai fait l'air , s'il a fait les paroles. 
Je fçais qu'il n'a lâché ce trait qu'en badinant ; 
Mais le monde malin peut le prendre auuemenc* ' 
M É L I T E. 

Il a tort. 

C L O É. 

C'ellà moi qu'il faut que je m'en pritmie> 

Et c'eil moins ^ après tout ^ fit faute que la mienne. 

Dès qu'une femme écoute un jeune homme amoi^- 

reux 9 

On içait qu'elle s'eypofe à des retours fâcheux 5 • 

tJn ridicule sûr eft le prix de fon zèle , 

£t les fautes qu'il fait rejailliflènt fur elle. 

M É L I T E. 

Je conçois votre peine en cette occafion ^ 



,: CQ:»r&Di E.' : ^f 

C^ qui &i( à demi ma cai)ifQMttk>al j^ 

Cefl que Valere feul . " 

C L O É. 

Détrompez-vous , Madame ^ 

S'il en eft l'inflrument ^ votive fille en efl rai9e ; 
£t (i-tôt qu'il Vagic d'infulter la raifon , 
3Elle marche à la tête , elle donne le ton. 

M EL I T E. 
Je m'en vais de ce pas m'informer de la chofe » 
£c je la punirai du trouble qu'elle cauie. 

SCENE VL 

c L Q É ftule. 

jr^ Lie n'en fera rien , & je connois Ton coeur ^ 
Elle ne tiendra pas contre un mot de douceur ; 
^ Mais fa fille paroît , & fapperçoîs Valere : 
J'ai pe&e à contenir devant lui ma colère. 



s CE NE VIL 
CLOÉ, JULIE, VALERE, • 
C L O È. 

y Os procédés., Monfiçur, font tout-à-fkic ga- 
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Et l'on m'a fait dé iflmém^êitlt» fêk chknttàiis p 
En jolis craies d'érprie , ratté génid éhàxidé ; ^ 
Vous me &ites rhonneùf de dirf dans le monde , 
Qii*avec vous He concert j^ai fait Tair des^couplets ^ 
Qui déchirent A^candre éç'que vous avez faits. 
Pour voqs'reinercîer îé manque d^eloquènçe., 
£t vous pouvez compcçr fur tna reçonnoiflànç^ 

^ ; : y AI- Ç R E, ' r 
Tout ce que j'en ai dit étpit pour badiner , 
Vous aurez la t^onté de me le pardonner. 

- C L O É. 

îîon , Mon%Qr ; ccft ltra{|tf-lJi pafT^nt^^a raîllerîc>. 

J U L I E , a part. 
S'ils pou voient fe^rd^ltèr'; qud^e fërois ravie! 

_ V A L E R p. .. . / 

Je s'àérof^làtiiais crd ^u*unfnèt dk tUt pâflâét^^ . 

Eûrétê pris pair vatii fi fériéuftrtiené. 

j yt i E. 

Au lieuL^ ^'eii fôçb«r je fiiroii de la cboi^^ 

r* -- C t -O Éi .„- .^. 

Vous devez V^pplàudif , vous en êtes la cav^^ 

; VA L ÉR E. 

P*A<^fiçtr .<fe {rourjfoux n>ihil aucun diey^n f 
Parlez, pqur rwffir.^ue faut-il fairç ? 

Rien, 
Après de tels écarts ^ je n'ai quHin mot à dire i^ 
Et je p<ciè5 le parti que la raifon m'infpire ; 



Vous voilà replongé dm yotte égarement. , 
Je rie ioîrpius pour vou* avoir d'attachement. 
Mon cœur «dTe d'aimer (^tti «(Te d'être fege . 
Et vous pouvez ailleurs adrèflîcr votre hommage , 
J U LIE,; *w|. V<ilfri' 

Je la {t^ieâ^f^ic W moi. 

V A L E R E. 
Ceftun-malhSir ponîif nidî^ 
Et je fens yotjre, pérïe autant que jeledojsj 
Mais mon éfprit enfip ne convient pas au vôtre » 
Et l'on doit pour s'aimçr çweÉw l'on pour l'aube; 

esssss^ssssssaaBsmaEssBsssBsssa 
' S C E N E VIII. 

LÊANDRE , VÀLÈIIE , CLOÉ , JUUE,. 
, , Lj ANÏ) RE.'i Mie> ^ 

J 'Ai de ma fttité ^fin pbteiiu le pardon , , 
Et j'e fuis eclaîrê de toutç ma raifon. 
Kevenu^pwr toujours des «rreurs Hnprudentcis , 
Où m'avoit engagé vos grace^, fçduifkntes , 
Il nt manque plus rien à ma. fitiicieé > 
Que de vous voir fenfible à la même clarté. 
Imitez-moi , faivez l'avis que je Vous donne x 
Vous avez inimité Madame la Barome ^ " 

1^ f^ut jU1« chçï elle , il feut vous excufer, 
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JULIE. 
Voqs vous moquez.de moi de mêle propo(èr I 

L É A N D R E. 
Vous la déikrmerez par ce{te potite0è>, 

^Je le (ça,U* 

JULIE. 

Je n'aurai jamais cette baflèfl^' 
L É A N D R E. 
Poqrc;^mer vos efprits , Madame vous dira . . « 

JULIE, 
Oh ! Madame aira (out ce qu'il lui plaira, 

Ç L O É. 
C-éft pourtant un confeil ... 

l J U LI E. 

Que vous trouve; très-ià^CN; 

' Ç L O É. 
Ooî. . . ^ : 

JULIE. 
Cela me fufHt pour n'en pas faire ulàge.' 
, • , L É A N DR E. 
Mon exemple du moins devroit vous y porter, 

JULIE. 
Je me garderai bien , Monfieur de l'imiter; 
t L É A N D R E. 

Gagnez cela fur vous. 

JULIE. 

Il ne m'efl; pas poflible ; 

Je fens pour cette femme une haine invincible^^ ■ 

La propofition me met feule en cQ^crot)X^ . 



CÔMÊ Dit. ttoy 

L Ê A N D RE. 
Maîs;.« , ^ 

JULIE. 

Ne m'en parlez plus , ou je romps avec vous^ 
LÉ AN DR È* 

JULIE. 
jPea(èz*y vous-même* 

L É A N D R Er 

La prudence* ••;; 
J U L I E. 
Oh ! Puifque vous pouiTez à bout ma patience ^ 
Pui(que vous reprenez vos premières façons , 
Et que vous pfbficez 11 mal dé mes leçons , 
Je retire mon cœur 9 & je vous rends le vôtre t 
Allez porter^Monfîeur^vos chagrins à quelqu'autrè* 
Kous ne fomimes plus i^aits pour nous entretenir p 
Et votre fothbre hunileur ne peut me convenir. 
J'aime un Amant qui fçait & m'amufer & rire » 
Et non pas un cenfeur qui vient me contredire. 

V A L E R E , à Lianire. \ 
Kous voilà p pour le coup ^ cohgediés tous deux. 
Si ces Dames vouloient ^ nous pourrions beaucoup 

mieux 
Aflbrtir nos humeurs , fuivre la fympathie ; 
Je fens déjà voler tout mon cœur vers Julie , 
Le Gel nous a formés tous deux pour être unis. 



iù^, VimEMïi^Etit UM0fit Lût i 

Ottî, vous avez raifon. Nous nous étions méprisé' 

. {dLéandre&âÇloé.) 
Liez aufli vos coeurs , la partie eit égalée 
Vous pourrez fidre enfemUe un traité de mtèttàti 

LÉ ANDRE. 
Vous prévenez mon choixi ft ite pcKHriez^ fur-tout^ 
Me donner un conieil qui^t phts de mon goût ; 
La raifbn ^ de vos fers , dégage enân mon ame ; 

(moi^triinr CW>) 
£llê tourne mes vcëux du côté de M^^^^é. 
A force de fageiTe , Se de foins 4Sc dVdçitf • 
Je prétens mériter fon eftime St fpn cg^ujr. 
Heureux ^ (î du Public attirant rindulgenç^ ^ 
J'eflfaçois tous les traits dempnifi>p.er!tiiiet)çe^ 
Et que mon repentir , en ces mem<?s nyotaçt^ ^ 
Arraçliât de C^a maips 4^ appl9PdiflèmeQ3. 

Fin iu cinquième £r dernin ASc. 
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L E 

BADINA G E> 

COMÉDIE- 

SCENE PREMIERE. 

L'AUTOMNE, UN ACTEUR 
COMIQUE. 

L' A U T O^M N E. 

Ni 

MOnfieur TAéleur de Comédie ; 
Que votre mine eft rembruiiiel 
On lit fur votre front la triftefle , l'ennui ; 
Et Ton vous prendroit, aujourd'hui^ 
Pour un Héros de Tragédie. 
Vous me boudes^', je croi ^ 

AU 



4 LE BAD INAGE^ 

r A C T E U R. 

Ce n'eil p« 6ni raîfofle 
Maudite fok vope faifpn , 
Qui caufe mon chagrin, cnjel Dieu de rAutomMÎ 
nie nous a plus nui que ïes grandes chaleurs ; 
Cfefl peu de nous avoir privé de nos Aâeucs^ 
Vous nous avez encor , vous & Bellone^ 
Enlevé tous nos Speâiateurs. 

L» A U T O M N E. 

Voilà 1^, tems qui Iqs rappelle i 
< Après cetti^ écliplp , Meflîeurs , 
La fpiendeur de vos jeux n'en fera que plus belle, 

L'A CT EU B. 

Il faudra plus d'un jour pour nous bien rétablir 
Pp tort que nous a fait cette abfence mortelle^ 

" ' Oùnous n'avons fait que lahgiiir. 
Heureux ! fi npi^s pooivion^^ aujourd'hui la finir 
"Par une nouveauté, qui , marquant notre zèle, 
Pût inviter le monde à revenir , 
Et. qui donnât le tems à Melpoméne 
De reparoî^rc fv^r la Scenç , 
Pour y faire parler Tes pompeufes douleurs. 
Heureux ! qu'on fe prêtât à no? efforts fans peine , 
Et qu'on voulût bien rire, en attendant les pleurs» 

V AU T O M N E. 

Comnient;! Çç. dernier jour. d'abfencct 
Vous cpmpt/ç^. donner du nouveau t 
Quelle fttvurilbk puiflTaDcc 
A fait fi promptement les 6itîs dlup^telcadcauf 



ro M È B I El 5 

^n Génîe à là moSé v & qw pr^ïîde en Ftàfice^^ 
Notfea pîrdmk fott affiftance; 
Fmt tî^mmentxt y dans ce moriierit^ 
Noiis ti'attièiidtîrts qbefa ptëfertce. 
Xui-même de lâ Pièce feft fci Héros chariîlant , 
Le plaiiîr vdlé for fe$ ttâbesf , 
. Il eft f)i5fc;èdé pat tes jeiii ; 
C'eil un -ètiùim Û^i R« idclpté pa^ lés Otàchs i 
Ec l'Amour en a fait fon C0!)ip^ghôli jôyéux. 

A l'enjouemeot ce Dieu jjpint la Bneflfe : 
îl raille fans aigreur , plailante lans baflefle; 
fJ^'Gôût guidé fc&'pai jùfqiles dans fes écarcs, 
S*il franchie quel()iiefois l'eiaéte biénféatîfce ^ , ' 
L'Agtémcriè qui lé fuit l'eicufe à nos regards. 
Mais ce qui abus le fait aimer pW |uréférence i 
,Jfcf Cfcfféde^ iirigncur , la plus rare fc^^ 

Ceft de plà)re aux honnêtes gens , 
Et de les faire ïirfe à letirsf p^bp^ei dépens. 
On le chercjieiençpus lieux i,<^n |ç^o,ûte à^^tout âge^' 
f t fon npm feyl a le po^voft charmant ^ 
. De dérid^;» ie front le pjus iauvage. ^ 
A àes traits fi jnarqués vous devez , , fur le champ^ 
^connoître le Badinage. 

V AU T OMN E. 

Ouï. Je le retôûriôîs^ vraiment. 
îe l'ai vu folâtrer aux V^eridangçs nouvelles; 
Il en faifoit tout l'agrément. 
0>mme Zéphire il a des ailes, 
pour ce Dieu même à toute he;ire on le prend» 

Aiij 



€ LE BAÙ INAGE; 

Comme lui ^ le foUec voltige à coat moment* 
Noble dans fa gaieté , brillant dans fa folie » 
\ Il femble fait pour votre Comédie. ' 

Je vous en tais mon compliment* 
S'il vient ici , vous aurez compagnie : 
]Viais puifqu'il faut parler avec fincérité ^ 

Je crains que le petit volage J 

Ne vQUs fafTe infidélité. 
On fçait qu'il eft plus amulànt que fage^» 
Près du Palais Royal je Tai tantôt quitté. 
^C'eft un quartier fulpeâ. 

L' A C T E U R. 

Eh ! Quoi ! Toujours le drôle 
Vers ce Quartier maudit fera-t-il attiré ? 
Ah ! Dans cet Opéra fims ceflè il efl fourré ! 
De venir au plutôt acquitter fa parole , 
Daignez donc le fomriier. Seigneur , de notre pâkfc; 

L'AUTOMNE. 

J'y vais employer tout mon art , 
Et réparer par-là le tort qu'ont pu vous faire 
Tous les malheurs de ma Saifon contraire* . 

lllfOTX.Y 
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SCENE IL 
L'INDULGENCE , L'ACTEUR^ 

riNDULGEN C.B. 

JL^ E votre Comédie , & de vous , en ce jour , 
Je fuis , Monfieur , la très-humble fervante , 
Et je viens pour vos Jeux vous prouver mon amour* 

L» A C T E U R. 

Pour reconnoître ici cette marque obligeante , 
^Madame, je voudrois apprendre votre -npm* 

L' I N D U L G E N C E. 

Je fuis une Déeflfe afïàble & bienfaifante , 
Qui, pour vous, du Public, brigue raffeftîon^ 

• Affidûment je fais ma réfidence 
Chez les Italiens qui m'implorent toujours. 
ConnoiflTant vos befoins pour couronner l'abfence , 
Je viens vous offrir mon fecours. 
Et je m^ppelle l'Indulgence. 

L' A C T E U R. 

Ah ! Quel efl: mon ravîffement ! 
Madame , dans ces Keux foyez la bien venue ; 
Nous avons de votre aide un befoin très-preffant. 
Pardonnez , fi d'abord je vous ai méconnue ; 

Nous vous voyons fi rarement. 

A iv 



« LE BADINAQEi 

Four coûte notre Comédie 
Recevez mon remerciment, 
Fuiniez-vous avec nous être toujours uniei 
£c ne nous quitter de la vie» 

L^INDULGENCS» 

Ah ! Comme la néceflîté 
Jlcfld tendre dans i'adverfitél 

f A Ç T E y R, 

Non. Ce n'eft pas madifgrace préfente, 
Ceft le penchant que j'ai pour vous , 
Et yotrç perfonne charmafate 
Qui font naître en mon coeur des fencimens fi doux, 

L' I N D Û L G E N C E, 

Çen'eft qu'un complimerit, il ne vorus coûte guère, 

Soit par coutume , ou par précaution , 
Vous en avez de prêts félon l'occafion , 

Et votre métier eft d'en faire. 
Quanç à moi, çonnoifie^ quel eft mon cara^er^ 

^ Par le feul plaifir d'obliger ^ 
Je prête mon fecours, quand il eft néçeflaire. 
Sans en attendre dé falaire ^ 
Et fans jamais en ejciger, 
Pour fignaler d'abord auprès de vous mon^yelc, 

Je dois vous dire une bonne nouvçlle • 
Le Badinage ici va fe rendre à Tinflanç, * 

L» A C T E U H, 
Vpu$ Tanimçz notre eijpéraçcç;, 



COMÉDIE. 9 

L'INDUI^iSENCE, 

■] 
Je viens de lui parler dans le même moment » 
Et par bonté je le devance ; 
Car pour être approuvé de tous , 
Le Badinage a befbin d'Indulgence : 
Je ne pouvais venir plus à propos chez vous* 

V A CT E U R. 

Ah ! Quel bonheur polir nott-e Comédie , . 
Si nous pouvions ce foir vous méunir tous deux î 
Mais ce bonheur n'eft plus douteux. 
Un biruit léger dont mon ame eft ravie , 
Vient m'annoncer cet aimable Génie. ,^ 
Je le vois ; c*eft lui-mên^e, & mes vœux font rem^ 
plis! 

s e Ë N È lu. 

LE BADINAGE , L'INDULGENCE, 
L'ACTEUR, 



E 



LE BADINAGE, ^ VA^eur. 

H ! bon foir , mon très-chôt ; point de mé- 

laHdolie- 
Je viens tenir tout ce t[ue j'ai promis, 
{àtlnittlgence.y 

Vous , WiU:het'\h , ma bonne amie. 
A m«ci .»%t(ft je pt^étéffdi ^ue coilt rié. 



-1:0 L E BAD I NAG E^ 

Je veux d'abord ;:mt un baifer , 
Vous égayer la phyhonomie. 

L' INDULGENCE. 

Arrêtez-vous , c'eft trop ofer. 
A ce Théâtre il faut plus de décence. 

LE BADINAGE. 

Vous moquez vous ? Votre préfenco 
A ces petits écarts femble m'autorifer. 

L* INDULGENCE. 

Songez qu'il eft un terme à notre complaifance^ 
Il ne faut pas en abufer. 

LE BADINAGE. 

Franchir un peu \A borne eft ma grande fcîence, 

L' A C T EU R. 

Le Badinage ici doit être retenu , 
^^ "V V^^^ ^^J^e bien reçu , 
S'il n'obferve toujours l'exade bienféanca; 

LEBADINAGE. 

Mais vous n'y fongez pas vraiment. 
Vous voulez donc me mettre en efclavage ? 
M'anéantir par conféquenty 
Car feris la liberté qui fait mon appanage , 
Serviteur à mon enjouement , 
Eç fans la joie , adieu le Badinage. 



, VO M É'D^I E. \ -it 

L'ACTEUR. 

Oui ^ maïs fi r<wi:»ne met un freîû 
A votre humeur trop libertine , 
Crac> vous prenefc Teflor foudain» 

L E B A D 1 N A G E. 

Maïs le moyen que je badine , 
5î Ton me charge aufli d'un joug trop affommantf 

Tout l'art confifte feulement 

A me voiler légèrement. 

Car enfin plus la ga^^e efl; fine , . 
Plus ina beauté paroît, & .plus j'aid'agréiixçnti 

L'INPULGENCP, a2!.4(5?fi/r. 

Entre. nous, ce difcourseft afliez vérît^ble.^ 
Sur la Scène il fuffit que rélégance aimable 
Frète fon voile à fes expreffions y 
Et que je donne on vernis fevoirabîe 
A k$ plus fplles7.a<îtiQi}$» , . - ; ? 

PACTE y R..: ,::\i 

Vous le gâtez par trop de Gompl^iiancèf - 

LE BAPINAGE, a Nndulgence. 

^ Vous/aites bien de prendre ma défenfe. 
Quand U arrîveroit qu'aujourd'hui dans ce lieu 

Nous nous échapperions un peu , 
On doit nous le pafler. Un dernier jour d'abfence ^ 

Il eft permis de s'égayer ; 
Et cela ne doit pa$ iket à conféquence. 



if LE SAbiNAx; rv 

L'IN ou t GENCE. 

N'importé ayez te gefte m [tèu tAXivai f&Àûlier. 

LEBADINAQÏS. 

Ceft 00 }ea de Théâtre. 

L'ACTEUR. ; 

bu pktAi dit f6yè^ 
Suivez votre ééhîe, & badîiiéi ûhictflfe. 

Mais badinez âvfec fàgéfle. 
Le Public eii tout teitls vfeut étte 't^V^èObè ^ 
£c Tair du Magasin , Seignebt j virai â gâté. 

l.E8At>lHÂ&£. 

Soi- k tbéâtre 06 briHént Ui KStiWis^ 
EH ! biéri , fbit ,- }ef ftié cohtf aindf ât 5 

Mais à condition , qU^h foitànt > je Jâirendfai 
Ma revanche éini lei cbùiifles. 

Faflez-moi cet article^ ôu )é itt'énvdlèrài.' 

L' I N DU t ë £ M G Éi a M^wW 
Querifqiwk-votià? - 

L' À C t È U li. 

Jamais je n'y cwîfifetirai , 
£t la bienféaac» éfl contraire . . . . v 

LEBADINAGE. 

Avec fa bîenféancé il iriè rosi en côîérè'. 
Je pars. Il fera beatf brfijue k reviehdfiaf. 



. €^0 M i D î E^ ij 

L» A C T E U R. 

S^aîs quoi! vos intérêts foiK fondés fur les nettes» 

IM B A D I N A G E. 

Voilà pourçiuolie prends de vous con^é; 
Car (1 je renonçois au plus beau droit que i'ai^ 
Je m'eonuirpi&chez vous ^ & î'enouirois les autres* 

L'INDULGENCE, au Badinage. 

Seigneur , arrêtez un moment* 

Il eil fi jpli^ fi charmant ! 
Pailèzrlui quelque choie en^veur de fk grâce* 

L* A C T E U R , iwi Sadinage. 

Vous le voulez a^folument P 
Eh 1 bien , poqr vous avoir , il n'eft rien qu'on ne 
falfe. 

I; E B A D I N'A G E. 

Oh ! Pe me contenir c'efl le plus fur moyen^ 

Le naturel du Badinage 
Eft d'être retenu quand on n'exige rien, 
£t de s'éinanciper , dès qu'on veut qu'il foit iâge* 
La défenfe de foi porte au libertinage. 

Mais c*eft trop rire à vos dépens» 
Sortez d'erreur tous. deux., il en efl tems> 

Tel que vous me voyez paroître , 
Je fçaii autant que vous refpefter les égards. 
Et c'eft pour h^ldweç qyp j'ai feint ces écarts» 

Pour me faire d'abord connoitrp, 

Appreoez que nous iomiaes deui^. 



^14 L E .SA Di JSTAG^i 

L» A CT EUR.. 
Quoi ! Vous avez un frère ? 

LE BADIN AGE. 

_ , Oui , qui n'en vaut pas mieux ; 

Four être mon aîné. Le vice eft fon mérite. 

C'eft un mauvais fujet , fans mœurs & làns conduite; 

A l'intérêt il fe livre toujours. 
Les plaifirs effrénés marchent tous à fa fuite. 
L'équivoque le guide , & didant fes difcours. 
Fait rougir la pudeur & met le goût en faite. 
Tout vicieux qu'il eft , il a pourtant du cours. 

Le plus grand nombre eft fon partage. 
Je n'en fuis pas furpris, puifqu'il fut de tout tems 
Le Dieu des libertins & des mauvais plaifans. 
Moi , je pofTede moins avec plus d'avantage ; 
La bonne compagnie eft mon feul appanagc. 

Et je n'accorde mes préfens 
Qu'aux femmes du grand monde, & qu'aux hot* 

nêtes gens. 
Ainfi ne craignez plus qu'en ce lieu je m'échappe. 

L'lliDVLGENCE,àl'ASeur. 

Quand on le voit de près la différence frappe. 
Et mon erreur m'étonne fort. 

L* A C T E U R. 

Certain air de famille en lui trompe d'abord; 

• LE BADINAGE. 

Il eft vrai ^vj'abufé par cette re/Temblance, 



COMEDIE. 15 

L,e commun des mortels eJft ici bas d'accord , 
Pour ne mettre entre nous aucune différence. 
Mais d'être détrompé comme il mérite peu , 

Je le ^aiffe 4ans l'ignorance , 

£t je m*en fais fouvent un jeu. 
[ à VA^eur. ] 
Monfieur , pour vous , mon ame efl: très-furprîfe 
Que vous ayez donné dans la même méprife , 

Et je croyois que Meflîeurs les Adeurs 

£n badinage étoient plus connoiiTeurs. 

L* A C T E U R. 

A tort ces chofes vous furprennent. 
Quand nous voyons que Meflîeurs les Auteurs 
Eux-mêmes, comme nous, tous les jours s'ymé-: 
prennent. 

LE BADINAGE, à VASleur. 

Allez , laiflez-moi feul recevoir mes amis. 
Et vous ,* Déeflè fecourable , 
Tandis qu'au Théâtre où je fuis , 
Je vais tâcher de me rendre agréable , 
Allez dans le Parterre adoucir les efprits ^ 
Et rendez par vos foins mon juge favorable. 



%f^ 



te LE nADlN AGË^ 

S C E N E I V. 

LE BADINAGE , UN OFFICIER^ 



A 



L* O F F I C I E R* 

H ! Vous voilà , mon Joli Badinage ! 
je vous cherche par-tout avec empreflement. 

Comme je vais joindre mon Regimen t 
Je compte qu*avec moi vous ferez le voyage-* 

LE BADINAGE, 

Mon aimable Offider, vous êtes engîigéanc ;. 
Mais quand vous le feriez mille fois davantage^ 
Je ne fç^urois fortir d'un lieu que je chéris. 

L* O F F I C I E R. 

Quoi! Vous abandonnez vos plus chers Favoris? 
Songez-vous qu'aujourd'hui je quitte la Patrie , 
Que vous verrez ce foir tous les plaifirs partis , 
Que j'emmène avec moi la bonne compagnie^ 
Que Paris n'eft plus danf Paris ? 

LE BADINAGE. 

Oîidonçeft-il? 

L» O F F I C I E R. 

Il eft il eft tout ou je fuis. 

LE BADINAGK. 



r t: M à D I Ë. if 

LE B A D I N A G E. 

L'hyperbole efl un peu hardie ; 
On vous prendroit à ce jargon ^ 
Pour un Capitaine Gafcon. , 

L' O F F I C I E R. 

Je parle pour tous mes confrères. 
Je crois pouvoir avancer fans fadeut , 

Que pour ragrérrienc des manières > 
Tout autre corps nous eft inférieur. 

Qui peut vous tenir en Balance ? 

LEBADINAGE* 

Les trois quarts de TEtat. Eh ! durant mon abfence , 
. (^ue feroient les Abbés , la Robe , la Finance ? 

Que feroient pendant ce tems - là 

La Comédie & l'Opéra ? 

L' O F F I G I E R. 

Le plaîfant foin qui vous travaille j 
D'aDord ce dernier nous fuivra. 
Quant au relie , on laiflfera 

Ici toute la pédahtaille. 
Et vous gagnerez a cela. 

LE B A DI N A G E; 

Kon. Ty perdrbis. Sans rifque à leurs dépens je raille* 
11 n'cn-ett pas , Monfieur , de même des combats. 
La guerre eft férieufe ; on ne badine pas 

Ayec le canon & la bombe; 

Sotis kvtts coups fc plus fort futcombe* 

B 



i8 LE BAD 1 NAG E, 

Un éclat vous emporte ou la tête ou le bras. 
Cela n'eft pas plaifant. Je ne fuis poinc vos pas. 

L* O F F I C I E R. 
Mais vous garderez le bagage. 

LE BADIN AGE. 

Cefl trop d*honneur. Le Dieu du Badînage 
N'ell pas fait pour groffir le nombre des Goujats, 

L' O F F I C I E R. 

D'un tel refus vous me cachez la caufe. 
De grâce à ce départ dites- moi qui s'oppofe ? 



SCENE V. 

LE BADINAGE , L'OFFICIER , 
UN AUTEUR. 



L' A U T E U R. 



M' 



Oi , Monfieur , moi , qui viens pouf 

l'arrêcer. 
Quand ie refte à Paris , il ne peut le quitter. 
Je mérite moi feul de fixer fon génie. 

L E B A D I N A G E. 
Qui donc êtes -vous , je vous prie 3 

L' A U T E U R- 
Un nouveau Phénomène, un prodige du tems. 



COMÉDIE. 1^ 

t)ont l'art raflemble , & dont refprit allife 
Tous les contraftes difFérens ; 
Qui joint le badinage à la philofophie , 
L'enjouement aux leçons, les grâces au bon fens> 

Le jugement à la faillie ; 
Un Auteur du bel air > un Poëce bien mis , 
Qui repréfente en beau le corps des beaux efprits / 
Un Gafcon à fon aife , en dépit de l'envie ^ 

Qui s'eft défait de Taccent du pays , 
Et n'en a confervé tien que la modeftie» 

L E B Ap I N A G K 

ïl y paroît fort au portrait 
Que Monfieur nous fait de lui -^ même; 
J'aurois tort de douter , après un pareil trait , 
De cette modellie extrême. 

L' A U T E U R. 

Elle égale pour vous mon inclination , 

Et je viens vous offrir ma maifon & ma table. 

r O F F I C I E R. 

La table d'un Auteur, 6c d'un Auteur Gafcon i 
Seigneur , je crains pour vous une indigeflion» 

L» A U T E U R. 
Plailànterîe ufée , & fort peu raifonnable. 

LEBADINAGE. 
On ne vous fera pas un reproche femblable, 
Votte offre eft toute neuve. 

L* A U T E U R. 

Elle eft fort de fàifoni . 
B ij 



to LE BAÙ INAG Ë^ 

Quand je jouis d'un bien confidérable. 

Qui m'eft venu d'une fucceffion. 
Vous en riez tous deux, mais je me donne au diabl^i 

Le fait eft vrai , s'il n'eft pas vraifemblablç , 
Et je viens d'hériter de deux cent mille francs. 
Quoi qu'il en foit , j'en fais un ufage agréable. 

Un de mes plaifirs les plus grands, 
Eft de Içs dépenfer eq des foupers galans. 
Précifément ce foir j'en donne un très-aimable. 
D'autant plus qu'il fera fecret & fans façon ; 
Que la troupe choifie en eft des moins nombreufes ^ 
Nous ne fommes que fix , trois Auteurs de" renom, 
Et fans quelques Dames joyeufes , 

Comme il n'eft point de repas qui foit bon , 
Entre nous j'ai prié,de ce repas mignon 

LEBADINAGE. 

Qui donc, Monfieur? 

L' A U T E U R- 

Trois Adrlces brillantes; 
D'introdudeur feifant la fondion , 
Vous conduirez chez - moi Içurs pexfoones char* 
mantes , 
A petit bruit. 

LE B A D î N A G E. 

No^le compiifion i 
L' A U T E y R. 
Mais vous marchez toujours, de compâgolc* 
Vous ne pouves^, Badin^^ fripon , 
Vous difgenftr d'être de la pàhie. 
Après- ce* Reines^-tà, i'on attend votre^nom. 



COMÉDIE. 91 

LE BADINAGE 

Yous vous méprenez, 

L' A U T E U R. 
Quoi i vous n'êtes pas .... là .,. 2 
LE B A D I N A G E, 

Non; 
Je ne fuis pas ce Badinage^ enfant de la licence. 

L' O F P I C I È R. 

Je Tavoûeraî , trompé par l'apparence , 

3'étoîi comme lui daqs Terreur. 
Je vous croyois fils unique, Seigneurf ' 

LÉBADINAGE. 

Je pardonne à votre ignorance , 
Et ie cas n'efl pas furprenant. 
Tous Vos pareils ont en partage 
Le véritable Badi'nagê , 
San$ le conoître bien fouvènt. 

L' O F F I C I E R, 

Nous eh plajfons plus furement; 
L' A tr T E U R , i VOfficieT. 

Moi, j'ai fur vous cet avantage* 
Que je connois ce Dieu charmant ,' 
Et Iq pofféde égalefneiit. 

L£ BADINAGE. 

Votre méprife qui m'offenfe 
îfe prouve pas,- dans ce moment, 

B iij 



^8 LB BAD INAG £, 

Que je/ois fort de votre connoiflance. 

L' A U T E U R. 

C'étoit pour m'égayer , tout ce que j'en ai dît. ^ 
, Qui roieux que moi peut fçavoir qui vous êtcsî 

Le Badinage de refprit 
Eft le Dieu des Gafcons & celui des Poètes. 
< . Pour vous forcer d'en convenir , 

Seigneur , je vab vous définir. 

Vous êtes en vers , comme en profe , 
A faifir votre goût , & l'analyfer bien , 

Vous êtes Fart d'amufer fur un rien , 
Et de prendre en paffant la fleur de chaque chofe. 

G'eft juftement ce qui compofe 
L'eflTence du rimeur , & Tçfprit du Gafcon. 
L'un voltige en Abeille , & l'autre en Papillon, 
Votre efpecè & la leur font de même nature. 

Cet avantage m'efl commun , 

Et dé-là j'ai lieu de conclure , 

Que vous & moi ne faifonç qu'un^ 
Monfieur doit vous céder, 

L' O F F I C I E R , au Baàinage, - 

Qui ? moi , que je vous cedci» 
Je croîs fur vous avoir trop de crédit ; 
Mort droit . . . , , 

LE BADINAGE. 

Eft bon , fans contredît. 
Il n'a pas befoin que Ion plaide, 
L'Auteur ^me définit, rOiîîcjçr mepoffede. 



COMÉDIE. 23 

Et ragrément chez moi remporte fur refprit. 
L' A U T E U R. 

JVlorbleu , vous vous moquez. N'ai-je pas Tun & 

Taitre , 
2\f1oi , de qui le génie eft fî conforme au vôtre ? . 

LEBADINAGE. 

Nous fommes très-diftinfts, quoi que Monfieur ait 
dit. 

L» A U T E U R. 

Mais les grâces , le goût & la délicateflè , 

La légèreté , la finefle , 
L'ironie agréable , & les traits délicats , 
Les tours heureux , la fine raillerie.. 

Et la bonne plàifanterie , 
Qui font votre cortège, accompagnent mes pas, 

LEBADINAGE. 

Ouï , quand vous écrivez , cette troupe choifie, 
Dans votre cabinet guide votre génie , 
Et Iç remplit de fa vivacité ; 

Mais dans le monde elle vous quitte; 

Vous y paroiflez tranfplanté. 
Alors jufqu'à l'efprit tout prend chez vous la fuite. 
L'amour propre , Monfieur , avec l'entêtement , 
Eft le feul^ui vous fuit par tout fidèlement.. 

L' O FF I G I E R. 

A dire vrai , ce qui m'étonne. 
De ces Auteurs fameux qu'admire tout Paris, 

Biv 



24 LE BAD I NA G E^ 

Je n'apperçoi dans leur perfonne 
Nul de ces agrémens qui parent leurs écrits : 
33rillans dans un ouvrage, & fots en compagnie ^^^ 
Leur ledure ravit, & leur préfence ennuyé, 
Jls ont Tame occupée , & Tair tout défqeuyré^ . 
Jj'expreffion ornée , & l'habit déchiré. 

L' A U T E U R. 

Des beaux efprits du tems , parlez mîeu^Ci le you^ 

prie. 
Vous êtes tous encor dans le vieux préjugé ; . 
Vous nous croyez pédans, mal- propres, fans mar 

nieres, 
!Et pétris d'une pâte à nous particulière ; 
Tels que fur le Théâtre en un tableau chargé, 
Kous a peint tant de fois plus d'un malin confrère. 
Je prétends diffiper une erreur fi grofîiere , 
Et je viens en ces lieux dire au Public , tout haut j^ 
Que la malpropreté n'eft plus notre défaut , 
pc qu'on nous voit par-tout paroître avec décence. 
Qui, Meffieurs, aujourd'hui l'on iious fait une offcnfej 
Vous êtes vous - mêmes abufés 

Par des Auteurs jaloux & fubalternes , 
Ppnt la main infidelle & les crayons ufés 
Défigurent le corps des Poètes modernes 

Sous les ridicules couleurs , 
Et les bizarres traits de leurs prédéceffeurs. 

Si par hazard trois dans la multitude , 
Ont d'être en linge fale encore l'habitude , 

Ceft un trio d'Auteurs du tems paffé; 
|l qe fait point exemple & doit être cafle. ' 

Pfçfentement pîo;ir les faire connoîcre ; 



COMÉDIE. aj 

Si fur la fcene on met de beaux efprits , 
Qu'on les y mette donc tels qu'on les voit paroître , 
Poli^ dans leurs façons , galans dans leurs habits , 
Jlompus dans le grand monde autant qu'on puiffe 

l'être , 
Copiant le Seigneur , frifant le petit Maître. 
Le Parnaffe leur offre aflez d'originaux. 

De tels portraits feront d'autant plus beaux , 
S'ils font touchés par une iiiain de Maîtrô , 
Qu'ils paroîtront reflemblans & nouveaux. 
Je ferois fi charmé d'en voir un bien fidèle , 
Que fans aller plus loin je m'offre pour modèle; 
Je me livre en fpeftacle avec tous mes défauts ^ 

Qu'on ne me tire point à faux , 
Et je jwe d'honneur ^ en pleine Comédie , 
Moi-jtnême de venir applaudir ma copie. 

LEBADINAGE- 

Vous n'applaudiriez pas le portrait , à coup fur ^ 
S'il étoit fait d'après nature; 
Le coloris vous en paroîtroit dur. 

L' O F F I C I E R, 

Oui , monfieur , c'qH en vain qu'ornant votre figure , 
Vous affedez , fous un dehors trompeur ^ 
La politeffe de Seigneur. 
Vous portez certain air qui trahit l'impofture ; 
Et malgré tout l'efpoir qui flatte votre erreur. 
On voit toujours percer à travers la parure, 
]La mine du Poëte, & le coin de l'Auteur. 



z6 L E BAT) I NAG Ey 

L' A U T E U R. 

Nous avons les bons airs , en dépit de Monfieur,. 
La policeflTe en moi paroîc fi naturelle , 

Que Ton m'a pris tantôt, à mes façons. 
Pour un Colonel de Dragons. 

r O F F I C I E R. 

Qui vous a fait , Monfieur , cette injure mortelle ? 

L' A U T E U R. 

Quelqu'un qui s'y connoît. 

LEBADINAGE. 

C'efl; , fans être indifcret / 

L' A U T E U R. 

Un iiluflre du tems , un Poète femelle. 

L' Ô F F I C I E R. 

A cette autorité je me rends tout-à-faît. 

L' A U T E U R. 

Ne croyez pas railler. Notre figure efl; telle, 
Q'une femme de Cour s'y tromperoit comme elle. 
Oui , Monfieur l'Officier , qui vous moquez de nous , 
Nous vous le difputons en fait de politefle y 
Nous en avons, morbleu , d'une plus fine efpece , 
Et je dois remporter la yidoire fur yous. 
La vôtre efl: mécanique, ^& n'efl: qu'une attitude 
Où yotre corps s'efl; façonné. - 



COMÉDIE. zy 

La nôtre , raifonnée , eft un fruit de l'étude , 

Et fille de Tefprit orné. 
Si vous êtes polis , c'eft par lîmple habitude , 
Sans nul principe , & comme par hafard ; 
Mais nous le fommes , nous , par raifon & par aru' 

^LE BADIN AGE y bas à VOfficier. 

Leur politefle méthodique 
Eft dans la théorie , ôc non dans la pratique. 

L' A U T E U R. 

Sur notre démêlé préfent 

Que le Badinàge décide , 

Il eft fait pour juger d'un pareil différend. 

L' O F F I C I E «. 

Volontiers. 

LE BADINAGE. 

Je vais donc .... Mais quelle aimable enfant 
Porte yers nous fa démarche timide ? 



%^ 



>S L E BAD I NA G E,' 



SCENE VI. 

LE BADINAGE, L'OFFICIER, 
L'AUTEUR , ANGELIQUE. 



LE BADINAGE. 



A 



Pprochez-vous , objet charmantf 
ANGELIQUE, 



Ah ! vous êtes on compagnie. 
Je n'ofe , • . 

LE BADINAGE. 

Venez donc , & n'appréhendez rien; 

L' O F FI C I E R. 

Craînt-on de fe montrer quand on eft fi jolie ? 

HAUTEUR. 

Accordez-nous , mignonne, un moment d'entretien 

A N G E L I Q U E y d'un air froid. 

Je ne puis. 

L' O F F I C I E R, 

Inftamment c ell moi qui vous en prie, 
Pemeurez. 



CO MÉ D I Èé sj? 

ANGELIQUE. 

Jelevoudroîs bien* 
Mais . « • 

LE BADINAGE. 

Mais expliquez-vous ; courage* 

ANGELIQUE. 

Mais je crains les caufeurs. 

Que dîroient ces efprits railleurs 

D'une perfonne de mon âge , 
S'ils me Yoyoient feule avec deux Meffieurs ^ 
Ayant encor pour tiers le Badinageî 

LE BADINAGE. 

Diffipez ces vaines frayeurs. 
Le décorum ici préfide , 
Et l'on y craint plus qu'ailleurs 
D'y choquer les regards du cenfeur trop rigide. 
Apprenez qu'il n'eft point d'encfroit , 
Tout révéré , tout augufte qu'il foit , 
Où Ton fe tienne avec plus de fageflfe , 
Qu'en ce lieu redoutable, où le moindre riea bleflc« 

ANGELIQUE. 

Je refle ^onc. 

LE BADINAGE. 

Vers moi quel fujet vous conduit f 

ANGELIQUE. 

C'e/l la Yiyacicé'quî fait mon caractère j 



jo LE BADINAGÉ^ 

J'aime à briller , & fâime à plaire. 
J'entre dans la faifon , car j'ai douze ans pafles \ 

Je ris de rien , je fuis follette 5 
J'ai toujours eu du goût pour vous dès la bavette. 
Aimable Badinage. 

L' A U T E U R. 

Hem ! Ceft en dii-e aflèz. 

ANGELIQUE, d'un air fiqué. 

Monfieur, j'entends ce badinage 
Qui n'eft que du reflbrt purement de refprit, 
Dont peut parler la fille la plus fage , 
Et dont jamais la pudeur ne rougit. 
Ainfi , point d'équivoque , elle me fait outrage» 

LE BADIN A G E. 

A l'extrême jeuneflTe elle joint la raifon. 
Ceft uti exemple à fuivre» 

[ à V Auteur. ] 

Voilà pour vous une leçon. 
Et vous voyez l'effet de l'éducation. 
Un enfant de quinze ans , Monfieur, vous montre 

à vivre. 
A mieux interpréter un mot dit en paffant > 

Que ce petit trait vous inftruife. 
Rire d'une équivoque eft d'un mauvais plaifant. 

' Ce qui le plus excite ma furprife , 
Ceft qu'un Auteur moderne, & qui fait le galant,' 

Commette une telle fottife. 
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L' A U T E U R. 

Le badînage moralife ! 

L E B A D I N A G E. 

Vos pareils femblent m'y forcer , 
Sans com. ter que chez moi la morale eft de mîfe i 
Et que j'ai le fecrec de la faire palfer. 

[ à Angélique, ] 
Pour vous , mon doux objet , reprenez la parole. 
S'il eft vrai que pour moi vous ayez quelque amour , 
Vous êtes bien payée aujourd'hui de retour, 

ANGELIQUE. 

Pour le mieux mériter , je viens à votre école. 
Que j'apprenne de vous , Seigneur , dans ce moment. 

L'art de badiner joliment , 
D'employer finement cette aimable ironie. 
Dont le fat feul doit redouter les traits , 
Et d'exercer dans une compagnie 

Cette innocente raillerie 
Qui réjouit fans ofTenfer jamais. 
Et qui fe voit hautement applaudie , 
Même de ceux qu'elle prend pour objets, 
Puifque vous en êtes le maître , 
Faites enfin , par votre appui , 
Qu'en quelques lieux où je puiflTeêtre, 
Je fois fûre de plaire, & de chaflfer l'ennui, 

L' O F F I C I E R. 

Eh \ Pour y réuflîr vous n'avez qu'à paroître. 
Votre efprit, vos grâces, vos traits. 
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Tout vous eft garant du fuccès, 
ANGELIQUE, a part. 
Qu'il efï galant ! 

L* Â U T E U R. 

Oui , oui , fans flatterie ' 
Vous avez de l'efprit , & vous êtes jolie. 
ANGELIQUE. 
[ à part. ] lau Badinage.'] 

Ah l Qu'il eft fat ! Sans de plus longs délais^ 
Découvrez -moi tous vos fecrets; 

LEBADINAGE. 

A vos defirs il faut fe rendre. 
Puifque vous le voulez , je vais fans plus attendréy 
Vous dévoiler ici ce que vous demandez , 
Et que , fans le fçavoir , vous - même pofledez. 
Trois chofes font que je plais & je brille. 
Le ton qu'on prend , le teins que Ton choifit^ 

Et la façon dont on m'habille. 
Voila tout l'art qui me met en crédit. 
Par exemple, à la Comédie, 
JLe trait le plus brillant , fi l'Aâeur ne l'appuyé^ 
Et fi par le ton jufte il n'en rend la beauté , 

Tombe en ftaiflant , & n eft point écouté : 
C'eft le débit fur-tout qui me donne la vie ; 

S'il prend encor fon tems mal - à - propos ^ 
Quand le fpedacle eft agité de flots , 
Et qu'on fe.mouche en chœur, que l'on crache , qu'on 

crie , 
Il s'époumone en vain ; il n'eft point de faillie , 
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;, II n'eft point alors de bons mots f 

Dont le Théâtre , ou le Parterre rie. 
t)u moment bien faifi jef dépens en partie. . ; 

Mais ce n'eft point aflez. Ceft en vain par TAileut , 
Que le ton eft bien pris , & l^heure bien choifie , ^ 

S'il n'eft fécondé par l'Auteur , 
Et fi l'expreffiott éïtegânte Se polîe , 
Ne couvre heur^ufement chaque plaifanterîe. 
On aifaie à deviner dans ce fiécle d'efprit ; 
Que je paroifle à lîud , le Public fe récrie ; 
Qu'on me voile avec art^ alors il applaudit, 

£t me fait grâce en faveur de Thabit. 
J'ai le niême fort dans Je mojide : 
Le choix du tems ^ des, mots , la grâce du,débit 

M'y font goûter , fans quoi chacun lià'y fronde. 

A N G E L I Q U, E. 

Ah ! fi j^avois ces talens à, la fois. 
Je ferois trop . i . . . * 

L' A U T.E U R, Vinterrompant. 

' Moi ^ je les aï tous trois î 
Je parle bien , à propos , avec grâce.;. 

[ iiu Badinage, ] 

Aiiïfi f fans vanité , ;e croîs , ) 
Entre vos favoris mériter une place. 

L'OFFICIER. 

Parce même difcours vous en êtes exclu. 
11 pèche par l'habit ; chaque terme trop nu 
Fait voir a découvert l'orgueil qui vous talonne. 

C 
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Il vient mal - à - propos ; car , bm aucun égard ; ' 
Il interrompt cette ainuible perfonne : 

Le débit n'en vaut rien , puifqu'à parler fans fard. 
Vous avez pris un ton de confiance , 

Qui réduit l'Auditeur bien moins qu'il ne roflfenfc. 

LE BADINAGE. 

Hem ! Qu'avez- vous à répondre à cela , 
Monfieur le bel efprit , pour vous fi plein d'eflimeî 

Ces Meflieurs les Officiers - là 
Tirent à bout portant , fans refpeâ pour la rime, 

L» O F F I C I E R. 

A ce tendron rempli d'appas ,. 
Je paflèrois encor cette faillie. 

ANGELIQUE. 

Je ne me la paflèrois pas ^ 
Elle feroit mal établie. 

LE BADINAGE. 

Ceft l'ordinaire de la vie s 
L'objet que j'ai comblé de mes faveur^,' 

D'en douter a la modeftie ; 
Celui pour qui je n'ai que des rigueurs ^ 

Croie feul poffeder mon génie. ' 
[ à Angélique. 3 
Je veux faire briller les talens fédu^eurs 

Dont en naiflànt mes mains vous ont ornée î 
Voici l'occafion. ; Une difpute eft née 
Entre ces deux Meffieurs fur l'air de leur état, 
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Chacun d'eux veut avoir la finô politelfe , 
ils m'ont pris pour vuidér un point fi délicat j 
Soyez pôuf moi Juge de leur débats 

AN GE L î Q U É. 

ÎVioî^ ! J'ai trop peu de goût & de fînélTé, 
Èc mon âge .. . . . 

LE BADINAGE. 

• ^ L^efprit fupplée à la jeunefle , 

Toils deux à|^plaudiront. 

L^OFFICIER e> HAUTEUR. 

Inconteftâblement. 
; LE BA t) î N A G Ê.^ 

Ce chbîx doit faire honneur à mon difcernemènc. 

Et fur un fait de cette efpece , 
On fpit que le beau fexe eft juge compétent* 

^ A N G Et, I Q U E. 

iPuifqu'il faut là - deflu^ dire ce que je penfe , 

Voici quel eft mon ientiment* • 
L'Officier 

, ..LVA U T £ Ù tH* Hnterrompunu 

Ecoutons, Paix - là , Monfieur , .filence. 

A NGELIQU E, reprend. 

L*Officîer naturellement , 
Efl galanc*& poli , fans vouloir le paroîtr e. 

Cij 
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L'Auteur qui s'étudie à l'être^ ^ 

y réuffic plus difficilement : 

L'un embellit le petit - Maître , 
Et l'autre gâte l'Important, 

LE B A D.I N A G E. 

Fort -bien. Je nWoîs pu décider autrement* 

. L' O F F I G I E R, 

Il gâte ^Important ! J'ai pourtant gain decaufe* 
Une bouche charmante a décidé la chofe : 
Quel comble de plaifîr ! Ceft gagner doublement. 

L* A U T E U R- 

Décifion de jeune fille, 
Qui fe laille éblouir par Toripeati qui Brille ; 
£c j'appelle au bon goût d'un pareil jugement* 

ANGELIQU ZyaPecpivacké. 

Je n'ai porté qu'en badinant , 
L'arrêt qui vous met en colère , 
Et je n'écoute qu'en riant , • 

La réponfe , Monfieur , que vous venez de faire* 
Pefter contre Ton Juge eft un foulagement , 
Qu'on permet au Plaideur quand il perd fon affairé; 
Et quoi que vous difiez , tout m'eft indifférent , 
Vous n'aurez jamais le talent 
De m'offenfer , ni de me plaire. 

^auBadinagefgracieufement,'] 

Adieu, Seigneur, je cours dans ces inftans 
Mettre à profit tous vos préfens y 



y C M È DIE. 

Et pratiquer la fcîence légère 
D'épuifer les riens amufans. 



■37. 
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Je vaîséfleùrer tout dans les cercles brillans. 
Traiter la paix , faire la guerre , 

Atpquer rèônçmi , le prendre prifonitier , 

Faire éclater tout haut ma douleur peu commune. 
Pour le départ de l'Officier ; 

£c maudire coût bas la préfence importune , 
Du jeune Robin familier , 
[ en regardant V Auteur ^ ] 

Qui difpuçç à Monfieur , l'art de nous ennuyer s 
Et pour me diflîper dans cette conjondure, 
Hailler Monfieur TÂbbé^ badiner fa figure , 

Le confulter fur des ponpons ; 
Et fayant établi juge de ma coëffure^ 

Faire imprimer dans le Mercure , 
Ses Arrêts de toilette , Se fes doutes profonds; 

LE BADIN AGE. . 

Adieu , ma belle enfant , votre efprît fait paroître 
Trop de talent pour ne pas l'employer. 
Continuez , & votre Maître 
Sera bien - côc voçre Ecolier, 

l Angélique, fort. 2 



W 
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SCENE VIL 

LE BADINAGE, L'OFFICIER, 
L'AUTEUR, 

VOFFÏCIER, au Badinc^i^ 

MOi , je pars , & je vais prendre congé dci 
Daraes; ^ .^ 

Elles fom à plaindre en ce jour , 
Je vous les recommande. Attendant moa reçoufi 

Pour amufer ces pauvres femmes , 
Par votre art , s'il fe peut , rendez l'Abbé moins fot, 
Façonnez tous les gens de Palais & d'affaire , 
Ne perdez pas dé tems , il vous ell nécefTâîre 5 
Il vous faudra donner bien des coups de rabot, 

Je ferai revenu , je gage , 
Que vous n'aurez pas fait un quart de votre ouvrage, 
Adieu , j'entends déjà les inftrumens guerriers , 
Animer du François la valeur naturelle , 

Je cours où la gloire m'appelle , 
Et je vais fur ks pas me couvrir de lauriers^ 

LE BADINAGE. 

Partez , vaillant Guerrier , fuivez un fi beau zcle : 
Hâtez votre départ pour hâter le retour : 
Revenez plus brillant embellir notre Cour , 
Rçvenez pour nous rendre unegaité nouvelle, 



COMÉDIE. 

Et pour vous délaflTer en cet heureux féjour, 
T>cs fatigues de Mars dans les bras de l'Amour; 
Après la peine , après lé péril fçdoùtable , 

Vous trouverez , aujitcs de nous , 

Le Badinage plus aimable, 
JLe plailir plus piquant & le repos plus doux» 



ÎJ 
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SCENE y I I I, 

LE BADINAGE, L'AUTEUR, 

L' A U T E U R. 

i Our moi la Paix eft mon partage j 
Et quoique je demçure en ce lieu fortuné , 

Ne comptez plus fur potre hommage , 
Je le deftine à votre frère aîné ; * 
Et je cours de ce pas , mon petit Badinage y 

Lui donner fur vous Tavamage , 

Ilfiuja feul tout mon encens. 
Je vais dans tout Paris par un fanglant Ouvrage, 

Vous décrier en même tems ; 
Je veux que dans trois jours il foit feul à la mode. 

Je le peindrai fous des traits féduifans , 
Comme un Dieu fans façons , agréable , commode^ 
Père du bien facile & du plainr réel , , 
Digne que l'univers encenfe fon autel : 

Et rendant vos défauts infignes, 
Je vous offrirai . vous , Ibus des couleurs malignes, 

Comme un Dieu mince 5ç freluquet : 
Un petit précieux que le caprice guide , 
Qui veut faire l'habile , & n'a que du caquet : 
Tout parle contre vous , & pour lui tout décide; 
y ous vifez au frivole , il va droit au folide : 

Vpu§ êtes l'ombre , il efl le corps ^ 
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\e bonheur qu'il procure eft un bonheur palpable » 
Vos faveurs font du vent , & n'ont qu'un yain dehors , 
11 eft la vérité . vovjs n'êtes que 1^ fable* 

LE B A D I N A/ G E. 

Signalez vos talens par des^ projets fi beaux , 
Vous ne ppuviezchoifir un plus digne Héros» 

Partez , allez chanter le vice , 
La hbnce & le remord en feront le feul prix^ 

Ils puniront votre injuftice , 
Et fçauront me vengjer d'i^n indigne ipéprîs,. 

. L' A U T E U R. 

D'un chimérique Dieu menace imaginaire! ^ ' 
Adieu. Tu vas fentir les traits de ma colère J 
Ceft peu d'aller , de maifon en maifon , 
Verfer fur toi mon dangereux poifon ; 
Je v^is dans les Gaffes , je vais^ contre ca qayfe , . 
Armer tous les .partis divers , 
Et je cours , fans faire de paufe , 
Au Fauxbourg Saînt Germain te dénigrer en profe , 
Au-dQlà du Pont-neuf te déchirer en vers , 
Auprès des Quinze-Vingts te fronder en mufique. 
Et chanter. contre toi plUs d'un couplet cauftique; 
•Attaquer ta puifTance , & combattre ton goût 
Sur la Scène Françoife , ' au Théâtre lyrique; 
Et je veux cjue , preflfé de \\n % l'autre bout , 
"y u doutes où je fuis , & me trouves par touc. 
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S C E N E I X , & dernière- 
LE BADINAGE , LE PARTERRE. 

LE PARTERRE, 4 yaru 

PEfte de la Mufique ! Au diable le Poëme ! 
Payer quarante fols un mal de tête extrême 1 

LE BADINAGE, 

Quel eft donc celui que je voî ? 
Sonafpèâ m'intimide , & je fens de l'effroî. 

LE PARTERRE, a fart. 

Je fuis encore ému des flots & de l'orage , 
Que je viens d'exciter dans mon jufte courroux* 
Je cherche ici . • • . 

LEBADINAGE. 

Qui , Monfieur f 

LE PARTERRE. 

Vous. 
N'êtes-vous pas le Badinage ? 

LEBADINAGE. 

Oui,c'eftmoi. 

LE PARTERRE. 

Touchez-là : car je viens vous trouver, 



COMÉDIE. 4j 

Pour dîflîper Tennui qu'on m'a fait éprouver» 
JDajà votre air fripon déride mon vifagc^ 

LEBADINAGE, 

Pîtes-moî quelles font vos qualités , Monfieur î 

LE PARTERRE, 

^^ Toutes. Je fuis Robin , je fuis Auteur, 

Je fuis Abbé , je fuis homme d'Affaire, 
Je fuis Muficien , & je fuis Médecin , 

Je fuis Marchand , & je fuis Moufquetaire , 
Je fuis Normand , Gafcon . . • • Bref, je fuis touc 

£nfin. 

En ma perfonne je raflemble , 

Tous les Etats & les Paï's enfemble. 
Je décide de bout , mais fouverainement , 
Et Ton ne m'ennuya jamais impunément. 
Ici je fuis fur-tout un Juge qu'on rçdoucç* 
]S.econnoiirçz . , , 

LE B A D I N A G E, 

Qui } Terminez mon doute, 

LE PARTERRE, fAiWi//(2/zr. 

Reconnoiffez à ce bâillement-là , 
Le Parterre qui fort do nouvel Opéra. 

LE BADINAGE, 

Vous êtes le Parterre ! Ah ! mon Roi, mon cher 

Maître ! 
Jiéunî dan5 un feul , comment vous reconnoître ? 
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Pardonnez mon erreur , & daignez être aflls* 

LEPARTERRE. 

^on , ce n'eft pas ma coutume. 

LEBADINAGE. 

Tant pîs, 
LE P.A R,T E.R RE. 

« ' 

Je Qe le fus jamais depuis qu'on m'a vu naître, 
LEBADINAGE. 

i 

Pourtant fi vous le pouvie^z être , 
Vbus feriez plus à Taife , & nous , Seigneur , auffi, 

LE PARTERRE, 

Vous avez peur? 

'..tE BADINAGE. 

On voit trembler le plus hardf^ 
Quand il eft devant vous obligé de p^roître. 

LE PARTERRE. 

Vous ête^ fait pour plaire , îiinfi ne craigpez rîen^ 

LE B A D I N A G E. 

Vorus venez de voir Hippolite ? - 

Seigneur , que votre çfprit daigne éclairer le mien , 
(^ueisfont vos fentimensî 

LEPARTERRE. 

Je ne le fçai pas bien -^ 
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^ J^eh âî plufieurs , & tels qu'il les mérite , ; 
Tous juftes dans le fond , mais qui ne font pas clairs. 
Il m'en infpire de divers ; ' 

D'ennui , de haine , de colère , 
De mépris , de trifteffe , & de compafïion. 
Je reffens tout chez moi, hors l'admiration. ." - 
Dans tous mes jugemens , à moi-même contraire ^ 

J'en porte autant dans ma confufion , 
Que fous un feu! bonnet je raflemble de têtes ; 
5t leur nuage obfcur excite des tempêtes, . * 
Caufe dans mon cerveau tant de flus & reflus , 
Qu*ils fe confondent tous, &' que je rfy vois plus, 

LE B AD I N A G E. ' - 

Dans ce conflit , aux Auteurs fi terrible , 
Je vous trouve , Seigneur , prefqu'incompréhenfî- 
ble. 

LE PAHTERR Ë. 

Mais la nuit fe di/Hpe , & je vois le Soleil , 
Il efl: tems par ma voix que la vérité forte ; . » . > 
Je viens d'affembler monO)nfeil; 
Sur un Ouvrage de la forte , 
Voici tous les Arrêts qu'il porte. 

LEBADINAGe. ] 

Qu'il va partir d'orages foudroyans ! ; * 

Et de jugemens différens. 

LE P ARTEKRE, en Muficien. \ . . 

Je rends juftice à la Mufique , 
Elle eft bien travaillée , elle a de grands morceaux. 
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Les accompagnemens ôc les chœurs eo font beatiSé 

Mais par malheur elle efl mélancolique , 
Fatigue trop TOrqueflre ; & dans le même tem« 
Qu'il paroît qu'elle pique 
Quinze ou vingt prétendus fçavàhs , 
Elle ennuie à mourir plus de mille ignorans. 

Les airs d'ailleurs , nouveaux dans leur efpecei 
Sont plus Tartares que François j 
On leur fait ici politeflè ^ 
Comme a des gens qu'on voit pour la première fbi^i 

LE B A D I N A Q E* 

Cefl le Muficien qii? parle par fa bouche* 
LE PARTERRE, en Auteur. 

Pour le Poëme , il m'effarouche , 
On n'a janmis commis de tels larcins. 
Piller effrontément , piller Phèdre , Avilie : 

C'eft voler fur les grands chemins. 
On lui prend tout encor jufqu'au nom d'Aricîe; 
Mais que dis -je ? Cefl peu dans ces tems inhumains , 
Ceft peu qu'on la dépouille , O Ciel 1 on Peftropie- 
Un barbare, eh! le puis-je autreirient appellera 
Lui brife chaque membre ; & l'ofe décoller , 
Sans pitié , fans égard aux loix de l'harmonie , 
Change les plus beaux vers en des vers Vifigoçhs^ 
Et par un dernier trait de licence inouïe , 

De tous les chœurs il fait des Matelots. 
Et l'on ne venge point le bon fens qu'il défoie ^ 
Ce Théâtre qu'il pille , ôt Racine qu'il vole î 
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LE BADINA G B. 

Ah 1 Voilà du Public Auteur , 
Le ton cauftique, & la mauvaife humeur* 

• LE PARTERRE, contrefaifant VAbbi. 

Sans m'échauffer les fcns,moi,je fais mes remarques: 
3e fronde les Enfers , & le Trio des Parques. 
Outre que dans Ifis ils font pris tout du long , 
Je ne fçaurois fouffrir les hommes ep jupon , 
La mafcarade eft indécente & fotte : 
Paffe pour mettre encor des femmes en culotte» 
J'en trouve le coup d'œil amufant & fripon. 
En tirant mon rabat , & braquant ma lorgnette , 
J'ai le plaifir alors de juger du tbadron , 
Et de me Vécrier , qu'elle eft bien en garçon ! 
Non , je ne vis jamais de jambe fi bien faite. 

Ni de corfage fi mignon ! 
Ah ! je la croquerois , tant fà taille eft parfaite J 
Je n'y fçaurois tenir , fon petit air mutin 
Mérite qu'on la claque & reclaque foudain. 

LE B A D I N A G E. 

Oh ! C'eft-là de l'Abbé le ton plein de mollefTe. 
Ce goût pour les tendrons nous marque fa foiblefliy 

LE PARTERRE, f« petit-Mattre. 

Le Poème , en honneur , ne fçauroit fe payer. 
Entre ^lufieurs endroits dont je fuis Chevalier , 
Je trouve le retour de Thefée impayable. 
Dans le moment qu'on dit a ce Héros 
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Qu'il eft deshonoré par fon fils trop coupable ^ 
Une troupe de Matelbts , 
Qui dans fa Cour arrivent en batteaux 9 
Viennent lui témoigner leur )oîe inexprimable 
Par des tambourins & desfauts. 
On ne peut pas , où je me donne au diable , 
On ne peut pas choifir fon tems plus à propos. 
Le coq-à -l'âne efl admirable 1 

LE BADINAGE. 

Voilà du petit-Maître & Tair & lei propos. 
LE PARTERRE, enlUbia. 

Le Poème en première inftance 

A perdu fon Procès tout net. 
De le mettre à néant on a fagement fait , 

Et je confirme la Sentence. 
En outre , ttôd content du quart qu'on a fouftraît i 
Je condamne le tout par Arrêt authentique ; 
Et j'enjoins , fans délais , aii Théâtre lyrique 

De fupprimer à cet effet 

Les paroles tout-à-fait ,' 

Et ne chanter que la Mufique^ 

LEBADINAGE. 

On reconnoît la Robe à ce ton emphatique. 

LE PA.RT ERRE /en Gafcon. 

Pour moi , je mé rends toujours là , 
Jufte à la fin de fOpéra. 
Pfl , lé gaillard avec fa redingote 
^ ' ^ Se 



_ eô M\È DA È. 49 

. Se gjîffe comme un b^m coulis; 
J'arribe à tems & j'efcamote 
Lé roflîgnol chanté par uo gofier exquis j 
. Âbep:les pas que fi bien nous tricoce >^ 

L'aimaole danfeufe qui fauté 

Prefqu'àuffi-bien qu'un homme (îu Pays. 

J'enlebe aihfî lé plus beàii du fpedacle , 

Sans qu'il m'en coûte ençox ni d'argent , ni d'ennûî. 

Hem ! ne troubez- vous pas , ou je meure aujourd'hui. 

Que lé garçon fait à miracle , 
Et qu'on né peut agir plus Ikgément que lui î 

' L Ë B A D "t N A G E; 

On devine d'abord l'Auteur de cet oracle ^ 
Et fans attendre ici que je nomme fon nom , 
Chacun dit avact inoî y c'eft le Public Gafcoil» 

LE F AR T E R R E> çn Commis fubalternck 

Je fors fort-mécontent de cette Comédie. 

Tout fupputé dans mon génie , 
L'Opéra i yéqtrebleu , nous prend pour dès zéros. 
De nous tirer de nos Rureaux , 
Pour nous ^onner fepiblable rapfocjie^ 
J'ai là tête cafleé , & Torelile alfourdie ^ 
D'entendre fans raifon tonner à tout propos ; 

Et b Salle éft empuantie , 
Par l^odeur des pétards qu'allument dés nigauds , 
D'un br;^ fort mal-à-droit , dans les vilains nafeaux 
Du monftrè que combat Aricie ^ 
Et que Corneille à peint fi galamment ^ 
Daq» Alexandre i ou dan$ Iphigéniew 

D 
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Je ne fçai dans lequel des deux précifément* 
J'en ai fait la leâure ^ étant petit en^t. 
D'une peinture fî jolie ^ 
J'ai retenu ces deux vers feulement. 

Son front large eft armé d^écaillcs jauniâàntes : 
Tout Ion corps eft couvert de cornes mcnaçanteo^ 

LEBADINAGE. 

Oh 1 du plus ruAre des G>mrAts 
Qui fuient dans les aides blotis*. 
Voilà les quiproquos , Ôc Tignorance craflè. 

LE PARTERRE, contrefaifant VAbU^ 

j'oublioîs le meilleur. Un petit mot de grâce. 
Je reviens aux enfers. L'oracle qu'on y rend 
Me paroît d'un naïf frappant , 

[ sHnterrompant en Marchand. J 

Et dignede rîfée Et digne de rifée! 

Songez , JVlonfieur l'Abbé , qu'il prédit à Thefée, 

Qu'il va trouver l'enfer chez lui. 
Cette prédiftion fe trouve véritable : 
En y trouvant fa femme , il y trouve le diable. * ' 

l il rit en Abbé» 2 

Cela fent la boutique & fon homme établi ^^ 
Jii ^ hi • « . . 

[ en Marchand , contrefaifant tAbbé. J 

Hi, hi! Pourquoi ricannez*vous ainfî? 
Vous trouveriez l'Orack iocomoftable p 
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SI vous aviez un fenune aujourd'hui. 
[ en Abbé. ] 
Bf onfieur le trafiquant , la vôtre eft-elle aimable ?, 
£ en Gafcon. ] 

Abectout lé refpeâqué je dois au rabat p 
Bous abez tort , MoufTu TAbbat , 
Aux dépens du Marchand » dé faire Tagréable* 
C'eftdé tout rOpéra l'endroit lé plus paflable^ 
Gela fait Epigranune ou je né fuis qu'un fat. 

£en Auteur. 2 

Ciel ! Peut-on foutenîr un Oracle exécrable I 

l en Petît'Mattre. 2 

Monfe l'Auteur , n'en foyez pas furprîs , 
Sans doute le Marchand fait crédit au Confis» 

£ en Commis. 2 

Je n'en fçais rien , Monfieur le Petît-M^tre i 
Je fuis toujours de leur avis. 
ILi'Oracle eft aufli clair que trois & trois font fix* 

[ en Avocat. ] 

Ceft à moi de parler , que je fafl^e ma charge ^ 
Place au barreau ; place^ petit Conmus. 

^en Gafcon. 2 

tâdlsp MouflTu l'Abocat , bous m'écrafez , (andis* 
Botre éloquence m'ell à charge, 

LE BADINAGE. 

Tous parlent à la fois. 

Dii 
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L E P A R T E R R E ^ en Avocat. 

La Cour veut être au large, 
[ en Gqfcon. ] 
Elle caffe l'Oracle : & jç Iç rétablis, 
[ en coAue, 3 

J'attaque , je défends , jç fîfle , f applaudis , 

Je profcris , je fais grâce , 

Je m'obftine , je me dédis , 
J'aioute^^je fupprime. Et moi, je fais; main-baffe. 

£ // ïoujff , il crache , ilfe mouche. J 

^lenfauJPet.2 

Faix, les moucheurs;; paix donc : Tendroit efl des 
plus beaux. 

[ en bajfe taille, J 
Il ell des plus mauvais. Silence , les G)urtaut5. 
LE BADINAGE. 

Ah! Seigneur! Quel cahosi Et quel défordre ex* 

trême ! 
Qui fait naître chez -vous ces contradiâions? 

LEPARTERRE, d'un air calme. 

Paix. Ce n'eft rien. Je fuis en prife avec moi-même: 
Nous avons tous les jours ces altercations. 
Je vais les appâifer fans tarder davantage. 
Je n'ai fait éclater ce choc d'opinions , 
Que pour faire briller avec-plus d'avantage | 
Mes; dernières décinons; 
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Tel que Tadre da jour, qui fait ,- après l'orage» 
Avec plu$ de fplendeur , paroître les rayoQS» 

LE B A D I N A G E, 

JaQ c^lme eft revenu, Que din - 1 - il ? Voyons^ 

LE PARTERRE, ff/i Public indulgent f 

Juge fans paffion , înàilgent fens foiblefle , 
Au fpedacle toujours je çfiiçrche le plaifir. 
Je ne fifBe jamais ni TA^teiir , ni la Pièce: 
Et fî je fais du bruit , c'eft pour les applaudir^ 

Toujours porté vers la Clémence , 

Je fçai borner mon éloquence , 
A fàifîr & louer les endroits les plus beaux ^ 

Et ce n'eft que par mon (îleqce , 

Que le critique les défauts. 
On a remis Iffé , ma jpye en eft extrêmOt 

J'éprouve l'embarras charmant 

De ne fçavoir à toUt moment 
Qviî je dois approuver le plus , ou le Poème ^ 
Ou la Mufique , ou i'Aârice que i'aime^ 

LE BADIN AGE. 

Il ne fîffle jamais la Pièce , ni TAûeur { 
^h ! de cous les Publics c'eft pour nous le meilleur. 
La bonne pâte de Parterre ! 
Vers lui toujours mon goût me portera. 

Et je m'en tiens à celui-là. 
Pour nous prouver votre humeur débonnaire , 
Faites^ Seigneur, un accord avçç.nous. 
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LE PARTERRE. 

Et quel accord ? 

LEBADINAGB, 

Ayez pour cette Comédie,' 
Cette indulgence extrême , & cet efprit fi doux , 

Que vous avez pour celle d'Italie. 

Notre foibleflfe égale leur befoin. 
Et nous vous promettons de redoubler de foin , 
£t de la furpafler en ardeur de vous plaire. 

Le Badinage eft François comAe vous : 

Que cette gloire , & fi grande , & fi chère ^ 
Vous porte , en dépit des jaloux , 
A faire autant pour lui que pour une Etrangère* 

LE PARTERRE, 

Pour vous je fuis prêt à tout faire ; 
Mais à condition que pendant ce tems-là^ 
Toujours le Badinage ici m'amufera. 

LEBADINAGE. ^ 

Cela dépend 

LE P A RTERRE. 

De qui ? 

LE BADINAGE. 

Mais de votre préiênee. 
Chaque fois qu'on l'affichera, 
Venez le voir en affluence , 
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Et jamais il n*y manquera : 
Mais foyez bien exad à lui rendre viHce , 
Car fi vous y manquez deux ou trois jours de fuite , 
Vous ne le verrez plus; crac , il difparoîtra. 

LEPARTERRE. 

J'y viendrai donc- Je ttie prête à l'abfence. 
Four iigne de paix maintenant > 
Recevez cet embraflement • 

[ Il embraffe le Badinage. ] 

Mon frère qui dît his , je penfe , 
Ne feroit pas fâché d'en avoir fait autant. 
A propos de ce frère ^ il efl bon , & pour caufe^ 

Qu'il donne les mains à la chofe : 
Car je ne fuis que fon petit cadet. 
Il a fur nous un afcendant parfait : 
Ma volonté toujours eft de faire la fienne. 

Si vous voulez que la paix tienne^ 

Dites - lui qu'il ait la bonté 
D'approuver à préfent lui-même le traité. 

LE BADIN AGE ^ au vrai Parterre. 

Meffieurs , du bon Public prenez lecaraélere. 
Vous gagnerez vous - même à paroître indulgens. 
£n nous ôcant la crainte ^ aux Adeurs fi contraire^ 

Vous augmenterez nos talens ^ 

Et vos plaifirs en même tems. 
Que notre état vous touche & vous engage 
A foufçrire ce foir à l'accord propofé ; 
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Vous plaire eft pour nous tous un diffidle ouvrage: 
Nous exculèr vous eft aifé* 
Faites donc grâce au Badinage : 
Qu'il obtienne votre fuffrage. 

Faire notre bonheur ne dépend que de vousi 

[ d\n ton tragique. ] 

Seigneur , dites un mot , Se vous nous fauvez roùs^ 



FlKi 
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iWa foi , vive Paris ; il n'eft rien qui l'égale ; 
Je fuis né poilr fervir dans cette Capitale ; 
Le mérite y paroît avantagea fement , 
Et des Valets heureux c'eil le féjour charmant. 

FINETTE. 
Ah ! depuis ton départ tout a changé de face. 

LA FLEUR. 
Comment donc ? 

FINETTE. 

Nos pareils y font dans la difgrace. 
Un inftant a détruit ton pouvoir & le mien ; 
Notre règne eft pafie, nous ne fommes plus rien : 
Le grand monde eft pour nous plein d'un mépris 

extrême y ' 

Et chacun y conduit fon intrigue foi-même. 
Notre efprit n'a plus lieu d'exercer fon talent; 
Et l'amour aujourd'hui fe fait fans confident. 
Paris voit dans fon fein régner des mœurs nouvelles. 

L A F L E U R. 
Ah ! les Dames fans doute y deviennent cruelles ? 
FINETTE. 
Non ; mon fexe toujours eft rempli de douceur ; 
Mais il a plus d'adreiTe avec le même cœur. 
Dès rage de quinze ans une fille eft fçavante. 
Et par rafinement la mère eft indulgente. 
Les époux font d'accord^de vivre en liberté } 
>ïotre dédit paj-làtombe de çout côté. 
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Nos Maîtres avec nous craignent de fe commettre. 
Et notre emploi fe borne à porter une lettre. 
On abrège d'ailleurs le cérémonial , 
Et filer une intrigue a l'air provincial. 
On court au dénouement avec impatience ; • 
On n'eft plus attentif qu'à fauver l'apparence. 
Comme on craint les yeux feuls du Public délicat , - 
On forme un nœud fans peine , on le rompt fans 

.éclat; 
Et fçache qu'on n'a vu jamais régner en France 
Moins de fidélité, ni plus de bienféance. 

LA FLEUR. 
Tu me parles. Finette, un jargon inconnu; 
Par cette bienféance , entre nous , qu'entends-tu ? 

FINETTE. 
Ceftun mafque trompeur, dont ^ au fiécle où nous 

, fommes , 
Se parent avec art les femmes & les hommes ; 
Qui , fafcinant les yeux de l'Univers déçu. 
Donne au vice les droits & l'air de la vertu ; 
Fait refpeder parrtout l'impofture parée , 
Et fuir la probité qui n'eft point décorée. 

LA FLEUR. 
Le fvécle eft hypocrite ! Ah ! nous fommes perdus ! 
Et pour le corriger les foins fontfuperflus. 
FI N E T T.E. 

Oui ; la corruption au comble eft arrivée; 

M iij 
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La coquette en public , modefte & réfcnrré , 
De la pudeur èxade arbore le drapeau , 
Et nos jeunes Seigneurs ne boivent que de l'«au, 

LA FLEUR. 
Ah! fîdonc! quelle horreur ! vrahnent, quand W 

vin tombe , 
Je ne m'étonne plus que la vertu fiiccombe. 
Père de la franchife & de la vérité , 
Le moyen que fans toi Ton ait de l'équité, 
Ton pouvoir rend lui feul les coeurs droits &fincefes| 
Et je fuis sûr que l'eau fit les premiers fauflàke^, 

FINETTE. 
L'apoftrdphe eft yraimem d'un buveur déelafé, 

LA FLEUR.. 
Que Paris à mes yeux paroît défiguré » 

F I N È t T B. 
Aujourd'hui la Décence en eft la Souveraine, 
£t dans cette maifon elle comiîiande en Reine. 

LA FLEUR. 
Quoi! Ch^t le Conimtodeuf r Au Joug des y^m 
dehors 

Se peut- il que fon aihé ak pu plîef fon COfps ? 

FINETTE 
Von ; ppitr l'extérfeitr il ail coiiicKiirs le même ; 
Mais fon cœur eft conduit par ià BÎéc^qo'il aîme^ 

L A FLEU H. 
J'entends. LucileaTar^decMcner ftio efprîc 
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FINETTE. 
Tu te trempes , la Fleur : elle n'a nul crédit ; 
Et, s'il eft gouverné ,c'^eft par fon autre niccc. 

LA FLEUR. 
La Marquife ? 

FINETTE. 

Elle feule eft ici la maîtrefle, 
L A FL EU R- 
Dîs-moi , par fon veuvage , étant libre aujourd'hui. 
Qui peut ravoir portée à revenir chez lui? 

FINETTE. 
Faut-il le demander ? la Décence maudite , 
Qui contraint fa jeunefle , & force fa conduite. 
C'eft peu que cous fes goûts lui foient facrifiés. 
Nous-mêmes à fon joug elle nous tient liés. 
C'eft des égards gênans le pouvoir tyrainnique , 
Qui de ÙL confiance exclut fon domeftiqae. 
Les dehors fur fon ameont un droit fî puifTanc , 
Que pour entrer chez elle il faut un air décent. 
Ced le mot favori que toujours elle emploie » 
Et f fans ce paflfeport , Madame vous renvoie. 
Le pis > eft aies yeux , d'agir ignoblement , 
Et l'on doit s'obferver trcs^fcrupuleufemenc, 
11 faut être toujours dans une gêne horrible , 
Et garder, qui plus eft , un filence pénible, 

LA FLEUR. 
Je te plains. 

'^ FINETTE. 

Je m'en prends à lufage cruel ; 
Miv 
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Car elle tient des cîeux le plus beau naturel r 
Son cœur eft généreux , & fa main libérale , 
Son caraftère eft doux , & fon humeur égale ; 
Mais le monde & Ces loix^qui maîtrifent fon cœur^ 
A s'armer de fierté contraignent fa douceur. 
L'exemple la gouverne, & fon pouvoir nous prive 
Des fruits de fa bonté, qu'il tient toujours captive. 
C'e^ft ainfi qu'altérant fes bonnes qualités , \ 
Il change les vertus en défauts empruntés ; 
Et qu'un abus fatal , dont la raifon murmure. 
Défigure à nos yeux les dons de la nature. 

LA FLEUR. 
Mais étant tous les deux fi différens d'humeur , 
Comment peut-elle vivre avec le Commandeur ? 

F 1*N ET TE. 
Quoique leur caradere en rien ne fe reflemble , 
Il n'eftpas étonnant qu'ils s'accordent enfemble. 
Avec un ton grondeur, fous un brufque maintien^ 
Il eft la bonté même , & ne refufe rien. 
La Marquife , fous l'air d'une humble déférence , 
Le plie , avec refpeft , à tout ce qu'elle penfe. 
D'autant plus sûrement on la voit gouverner , 
Que c'eft par la douceur qu'elle a l'art de régner. 
En fe difarft le maître , il obéit fans cefle ; 
Et , paroiirantfoumife , elle eft toujours maîtreflè% 

L A F L E U R. 
Moi , j'adore cet oncle avec fon air bourru. 
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FINETTE.* 
Son empire eft fur lui teliemenc âbfoluy 
Qu'elle a vaincu Teffort dèfon antipathie, 
Jufqu'à lui faire voir la bonne compagnie. 
Et goûtef , qui plus eft ♦ l'efprit du Chevalier , . 
Qui toujours avoit eu le don de Tennuyer. . 

L A FLE U R. 
Mon maître l!ennuyer ! Lui qui plaît à la Ville ! 
Lui qui charme la Cour! Son goût eft difficile. 
Quand j'ai quitté Paris / il étoit bien tourné : 
Mais depuis ce tems-là fon efpric s^eft orné, . 

FINETTE. 
Un beau dehors en lui cache bien des folies ; 
Il a même , entre nous , deux grandes maladies. . 

L A F L E U R. 
Tu m'étonnes. Quel eft le double mal qu'il a? 

FINETTE. 
L'un prend fa fource ici , l'autre réfide là. 
Le premier eft tranfport ; le fécond , frénéfie : 
En un mot , c'eft l'amour avec la poçfîe. 
L A F-L E U R , 4 pan. 
Le Chevalier déjà m'a découvert fes feux ; 
Mais faifons l'ignorant pour mieux fervir fes vçeujBt, 

( haut. ) , 
Cette févérité me paroît furprenante. 
. Quoi \ Madame Finette eft-elle auffi décente ? 
Rimer , être amoureux , font-ce. là des travers ? 
Mon maître a de l'efprit , il peut faire des vers. 1 
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S'il aime, fàxnaîcredêeft fans doute parfaite. 

Mais j'ignorofs ce point , je rapprend* de Fîncne, 

Il ne m'a pas encor confié fon fecret , 

Et je fuis étonné de le voir fidifcret. 

Son choix ne peut tomber que fur l'tme des nièces. 

Et mon efprît balance entre tes deux maitrefles. 

FINETTE,/ 
Je n'en reconnois qu'une à qui tout obéît ; 
Ceft la feule Marquife, & Ton t'a mal inftruît: 
Tout lui rend en ces lieux un hommage fincere ; 
Et file Chevalier s'emprcffe & cherche à plaire , 
Ceft elle à qui fes vœux doivent tous s'adrefler. 
Peut-il un feul moment entre elles balancer ? 
La Marquife peut tout, elle eft riche , elle eft belle, 

Lucile eft fans fortune , & fléchît devant elle : 
Auprès du Commandeur, qui l'a prilechez lui , 
Sa coufine elle-même eft fon premier appui. 
L'une eft une orpheline , & qui vit ifolée ; 
Toute l'autorité dans l'autre eft raffemblée. 
Le pouvoir de fon oncle eft dépendant du fien ; 
Elle eft tout , en un mot ; & Lucile n'eft rien. 
L A F L E U R. 

Je plains cette dernière : es-tu (a confidente? 
FINETTE. 

Non ; pour m'ouvrir fon cœur elle eft trop défiante. 

Par égard la Marquife eft référvée en tout; 

Mais l'autre eft politique ; ôc fe cache par goût. 
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L A F L E U R. 

felleeft cachée? 

FINETTE. 

A» point qu'elle «ft inconcevable; 
5on cœur eft \M\é énigme, il eft inexplicable ; 
£lle a du gom pour tour^ & ne s'aftâcbe à rien; 
Son efprit fait d'abord aimer fon entretien ; 
Mais quelqu'art qu'on employé, & quoi qu'on 

puiffedire. 
Au fond de fa penfée on ne peut jamais lire : 
Nul mouvement marqué ne montre fon humeur; 
C'eft un caméléon qui prend votre couleur, 
5ans fe développer fon ame le replie. 
Et dérobe fà mjtrche à l'œil qui l'étudié. 
Son efprit fe déploie & brille en iks difcoiirs ; 
Mais fon cœur ne dit mot, &.fe voile toujours. 
L'un efl un jour férein , fans nuage & fans ombre; 
L'autre eil l'image ali vrai dé la nuit là plus fotnbre. 
C'eft le chef-d'œuvre enfin de la réflekion ; 
Tput eft lumière en elle > & rien n'eft pâffiôn. 

L A L E U R, 
C*eft elle qui devroit , avec tant de finefTe , 
Mener le Commandeur plutôt que ta maîtrefle, 

FINETTE. 
On fe lailTe conduire à l'air de bonne foi ; 
Mais on craint Tufcendant d'un plus adroit que foi, 
Avçc le Comm^idcu^r U Marquifo s'avance. 
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Retire-toi, la Fleur ; va , fors en diligence. 

L A F L E U R. 
Pourquoi donc me chaflTer f 

FINETTE. 

Par un motif preflànt. 
Fuis au plus vite, fuis ; tu n'as pas l'air décent. 

L A F L E U R. 
Un compliment pareil me fait quitter la place ; 
La pudeur fouflfre trop , quand il efl dit en face. 



'^ 



SCENE IL 

LE COMMANDEUR , LA MARQUISE, 
FINETTE. 

LE COMMANDEUR. 

J E fuis, je fuis faifi d'un violent courroux. 

LA MARQUISE. 
Mais contre qui, Monileur? répondez. 

LE comm;^deur. 

Contre vous.. 
LA MARQUISE. 
Contre moi ! ce difcours a lieu de me furprendre. 

LE COMMANDEUR. 
Je fors d'une maifon , où l'on vient de m'apprendre... 

LA MARQUISE, 
Mon Oncle, expliquez-vous. Que vous a-t on appris? 



COMÉDIE- 173 

LE COMMANDEUR, 
Des chofes dont pour vous moi-même je rougis. . 

LA MARQUISE. 
La chofe ell donc bien grave ? 

LE COMMANDEUR. 

Oh ! tout des plus , Madame. 
LA MARQUISE. 
Mais daignez employer , pour convaincre mon aipe, 
La force des raifons plutôt que de la voix. 
LE COMMANDEUR. 

Je ne puis trop crier, quand j'apprends,quafld je vois. 
Qu'avec le Chevalier vous prenez, dans le monde. 
Un travers qui m'étonne, & que le bon fens fronde. 
Il faut , pour/mettre fin à tous les fots difcours , 
Il faut que vous rompiez avec lui pour toujours. 

LA MARQUISE. 
En quoi le Chevalier efl- il donc condamnable? 
Et moi-même, Monfieur, de quoi fuis- je coupable? 

LE COMMANDEUR. 
Vous avez tort tous deux ; lui ,de faire courir 
Une Ode à votre gloire ; & vous , de le foqfTrir. 

LA MA RQU I SE. 
Pourquoi donc le blâmer , quand il fait mon éloge? 

LE COMMANDEUR, 

Parce qu'un Chevalier qui fait des vers , déroge. 

LA M A R Q U I S E. 
Ah ? Mon oncle , jamais le talent n'avilît. 
Il n'appartient qu'aux fots de rougir de Telprît; 
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Et cette qualké , loin d*itre îiumHmnte , 
Ajoute à la pobleiTe , & la rend plus bniiàiote^ 

LE COMMANDEUR. 
C'eil l'affaire, après tout, de ce beau Chevaliefy 
Il peut impunément barbouiller le papier , 
JeiB'en lave tes mains ; mais ce qui me chagrine , 
Des écrits qu'il répand , vous êtes Hiéroïne- 
il vous adrefleencor un poëme galant; 
C'eft faire coxure vous un libelle fanglant. 
Et vous , de l'approuvex vous avez l'imprudence! 
Mais dans quel tems encor , dans quelle circonf- 

ranceP 
Au moment que je veux vous unir au Baron , 
Et rehaufler par- là l'éclat de ma maifon. 
Lé bruit que faif pàr-tout ce ridicule ouvrage , 
Suffit pour faiie rompre un fî grand mariage, 
yous jpue;z; à vous perdre , & pour de méchant 

vers, 
Pouvci^vous bien dogoaer dans un pareil travers ? 
Vojl$ 9 ^ ^ai3^ vos façons toujours fts^fiétrif^ , 
Soumettez auxégiards vos aélions toifées, 

LA MARQUISE, 
Les vers du Chevalier ne les bieffent en rien ; 
S'ils font interprétés , ils doivent l'être e« bfen. 

LE COMMANDEUR. - 
Ceft-là ce qui vo^ trompe, & fes rimes mal prifes^ 
De voui , ouvertement , font -dire cent fottifes. 
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LA MARQUISE. 
Cent Cotùijss de moi ! Q^iel horrible pi^os ! 
Pouvez^vous feulemenc proférer de tels mots f 

LE COMMANDEUR. 
Eh bien ! on fait de vous d'effroyables critiques. 

LA MARQUISE. 
Mais parlez donc moins haut devant des domefli- 
ques. 
LE COMMANDEUR. 
Il eft bien queflion de faive le dilcret » 
£t de dire jcout bas ce que tout Paris fait ! 

L A M A R Q U I S E. 
Tant Paris! 

LE COMMANDEUR. 
A ce mot , vous êtes allarmée ; 
Car vous craignez ftirH:out d'être par lui blâmée* 

LA M A R QUI SE. 
Que je fois malheureufe î On a beau s'obferver , 
X)es tcaics de la critique on ne peut fe (àuver. 
^aisr<|ae;dit-îiP 

LE COMMANDEUR. 

TA dîr q^ p dans* cette occurresice ^ 
Vous obfervez fort m|d te«à&ic fatteaféance 
Que vous citez fans <:efl[è , Se dont vous vous pg ress* 

L A MA R^U IS£. 
D'une ^ive douleur mes^fens Jbnt pénétrés, 

LE COMMA.NDfiUft. 
Du jour enfin ^ du jour vous devenez l'hiftoîre« 
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LAMARQUISE. 
Moi , rhiftoire du jour ! Non*, je ne lepuîseroîreî 
Ce font-là des difcours que vous vous figurez. 
Paris ne les tient point , ou bien vous les outrez. 

LE COMMANDEUR. 
Je les outre fi peu , qu'hier , chez la Comteflè , 
Onrioit de vous voir érigée en Déefle. 

LA MA H QU 1 SE. 
Ceft ma grande ennemie. 

LE COMMANDEUR. 

A la fœur d'Apollon , 
Ce Poète nouveau vous compare , dit-on. 
Vous en avez le port , la taille , & la décence. 
Il fait, entre elle & vous , voir tant de reflemWance^ 
Que , par-tout' de Diane , on vous donne le nom, 
Et qu'on l'appelle , lui , le bel Endimion. 

L A M.ARQU IS E. 
Quelle horreur ! 

LE- COMMANDEUR. 
La Comteflè , en maligne interprète^ 

Fait Qptendre tout bas qu'une intrigue fecrette. 
Qu'un amour clandeftin pour ce berger aimé , 
Souscette allégorie , eil peut-être exprimé. 

LAMARQUISE. 
Comment! Mes ennemis ont eu le front de faire 
Hauteitnent, devant vous, cet affreux commentaire! 
Et vous , qui de mon cœur devez être certain , 
Vous n'avez pas , Mohfieur , pris ma défenfe en 

. main! . 

Connoiflanc 
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Cbnnoiflànt leur noirceur , sûr de mon innocence ^ 
Quilî! ne deviez-vous pas leur impofer filence ? 

LE COMMANDEUR. 
Je l*ai. voulu d'abord ; mais ils m'en ont tant dit , 
Qu'ils ont, malgré moi-même, élîtraîné mon efprit.- 

LA MA R QUI SE. 
Moti oncle , uti feul mometit , devoit-ils les eiî 

croire? 
Mais c'eft peu de fouffrir qu^ils attâqûeifit ùia gloire f 
Qu'ils ofent déchirer pia réputation ; 
Luî-mêmeTavet chaleur il fuit leur paffion , 
Son injufte courroux met le comble àTinjure^ 
£t par l'éclat qu'il fait , , il fert leur impofture ; 
Dans le fond de mon cœur il porte un coup mortely 
£t , de tous mescenfeurs , il eil le pluscrueL 

V LE COMMANDEUR. 
Sa douleur m'attendrit. 

LA MA R QUISE; 

Ce dernier trait m'accable; 
LE COMMANDEUR. v ^ 

Ma nièce. «.. 

LA MAR QUISE. 

LdflTez-moi. Je fuis inconfolablev 
Et vos difcours.ne font qu'accr^tre mon chagrin.' 

LE COMMANDEUR. 
Je ne vous ai parlé quç dans un bon deifein. 

Finette . fon état me touche au fond de l'ame. 

1A- 
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FINETTE. 

Monfieur , retirez^votis ^)*aurai foin de Madanïe^ 

LE COMMANDEUR. 

Ouï. Je fors , & je vai$ chapitrer les cenfeurs , 

Du repos des maifoqs^ malins perturbateurs, 

Médifans ! dont les traits caufenttant de ravages, 

Je m'en prensà vousfeuls , & voilà votre ouvragCr 

«Pour maintenir la paix & l'ordre dans Paris , 

Morbleu ? vous devriez en être tous bannis : 

Le monde gagneroit à cette heureufe perte^ 

( Il fort. ) 
FINETTE. 

La Ville rîfqueroit de demeurer déferre. 
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LA MARQUISE, FINETTE. 
FINETTE. 

J[V X Adame , revend de votre abattement. 

LA MARQUISE. 
Jenepuîsrefpirer dans mon faififlèmen^. 
Avec rinténcion là meilleure du monde , 
Il vous porte dans lame une attaque profonde ; 
Et , faute des égards que l'on doit obferver , 
S^mainvous alfa Hîne en voulant vous fauver^. 
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Voilà ce que produit le mépris des u&ges, . 

On perd le fruit fans eux , des confeils les plu» 

fages. 

( à part, ) 

Finette, éloignez- vous. Mais je ne fonge pas 

( haut..) 

Qu'elle a tout entendu. Revenez fur vos pas. 

(aparté) t 

Pour la mieux engager à garder le fllence , 
Faifbnslui de mon cœur ^'entière confidence^ 
La prudence le veut. 

FINETTE. 
' Madame , me voilà. 

LA MARQU ISE, àpan. 
Quel effort! Je ne puis m'abaiffer jufque-là.r 

FINETTE. 
Que fouhaî ttez- vous ? 

LA M A R Q UI S E. 

Rien. J*ait:hangé de penfée^ 
iàpart.) 
Non ; demefurez plutôt. Parlons, j'y fuis forcée 
Par l'éclat indefcret qu'à fait le Commandeur , 
Et beaucoup plus encor par l'état de Hîon cœur^ 

(fcflUt. ) 

Approchez. Dans le trouble où mon âme eiî 

plongée, . , . , 

D'épancher mes fecretsjc itie vois obligée. 

Votre zèle éprouvé , votre air modefte & doux. 

Nij 
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Déterminent mon cœur à faire choix de vou?. 
Mon fort paroîc flatteur, & Ton me croit heureufe r 
Mais , Finette , fouvent l'apparence eft trompeufe. 
Dans la paix du veuvage ,.& fous un front ferein ^. 
Je nourris efffecret le troubledaus mon feîn. 
Deux tyrans à la fois perfécutent ma vie. 
A leur joug oppole )e me vois affèrvie. 
FINETTE. 

Vous , Madame ? 

EA MARQUISE. 
Oui , moi-même , & je ferïs tour à tour 
Les tourmens de Tenvie , & les feux de l'amour. ^ 

FINETTE. 
D'un jufte étonnement vous me voyez faifie^ - 
Vous devez exciter , non reflentir l'envie. 
Le ciel en vous formant vous combla de fes biens;. 
Votre époux, par fa mott, vous laifle tous les Cens. 
Qui peut donc envier mon heureufe maîtrefle ? 

L A M AR QUISE. 
L'efpritde ma coufine , & fon ait de fineflè. 

FIN E T T E. 
Votre cœur ne doit pas' en paroître jaloux. 
Vos appas font cent fois plus brillans & plus doux. 
11 n'eft point de beauté que la vôtre n'éface ; ^ 
Et vos yeux feuls. .... 

LA MA RQUISE.^ 

Par-là , Lucile me furpaflif 
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'Car elle a les regards les plus ingénieux^ 
-EtT'cfprit, félon moi, fait lui feôl les beaux yeux^ 
Pour moi je ne vois rien qui foie plus iofipicle , 
'Que les grands yeux mourans d'une belle ftupide. 
Qui regardent fans voir, & qui n'expiiment riea. 

F I N E T T E. 
Ah! les vôtres au cœur ne parlent que trop bîea ; 
JDemandez , leur pouvoir fait tourner la cervelle* 

LA MARQUISE. 
Je He meilatte point ; je fuis fotte auprès-d'elle. 
Si mon cœur eu jaloux ce n eft point bàflement, 
Eç Tamour le rend tel , non le tèmpéramei^. 
Je ne voudrôis avoir fon génie en partage , 

. Que pour ^eux afler yir l'objet feul qui m'engage ^ 
Ou plutôt , ce qui doit redoubler mon tourment , 
Je crains que fon efprit n'ait charme mort amant. 

F J N E T T E, 
Cet atnant éft bien fait , fans doute , & ia perfonne,.» 

LA MARQUISE. 
Oui ; ,c'eft le Chevalier que mon oncle foupçonne ; 

: Quoiqu'il ait en partage un dehors fédudeur , 
C'^ft plutôt par Tefprii; qu'il a foumis mon cœur^ 
Des dons extéjiejurs l'uniformité laflè ; 
Mais Tefprit a toujours une nouvelle grâce ; 
Il a l'heureux talent de varier les traits , 
£t fes dons enchanteurs ne s'épuifent jamais.. 

En attraits difFércns il fc montre fertile, 
• N iij 
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Et dans un feul objet il en préfente mille. 
Par rinconftance même il fçait nous engager , 
Et Cins être infidèle on croie toujours changer, 

FINETTE. 
JMadame , votre choix me paroît très- louable. 
Et votre amant vous plaît par l'endroit eftimable, 
La figure eil fouvent mère de la fadeur. 
Et cette qualité vaut pour moi }a laideur. 
Du fot le mieux tourné la préfence m'aflbmme. 
Et l'efprit, à mon gré, fait 1^ beauté de Vhom^c, 

LA MARQUISE. 
Ton goût flatte le mien, 

FJNETTE. 

C'eft le meilleur de tpu«. 
LA MARQUISE. 
Lucile, par malheur, peut penfer comme nous; 
J'ai tout lieu de le croire , & ma crainte eft fondée; 
Pour écl^ircir la peur dont je fuiç poflTédée , 
Du foin de lui parler mon cœur charge le tien; 
Qu'il tâche adroitement de lire dam le fien. 

FINETTE. 
Madame, à dire vrai, la chofeeft difficile. 
Et rien n'eft plus obfcur que le cœur de Lucile ; 
• Mais pbur y réuffir j'emplôirai tous mes foin^ ; 
Après tant de bontés je ne puis faire moins. 
Votre amant cependant fe connoît en mérite; 
Et fi de fon bonheur fon arnc étoit injftruite^. 
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A vous plaire 9 fens doute ^ ilfcoroerok fes vœux. 

LA MARQUISE. 
Apprends que fon amour a feul produit mes feux; 
Ma fierté contre lui s'étoit trop bien armée; 
Je ne l'aimerois pas , s'il ne m'avoit aimée. 
Je fçai qu'il a pour mioi brûlé fincerement; 
Si je crains aujourd'hui , c'eft pour fon changement. 

FINETTE. 
Qui fait dans votre efprit naître cette penfée ? 

LAMARQUISE. 
Sa froideur qui fùccedp à fa Bamme empreflee. 
Mais ce qui doit le plus augmenter mon foupçon , 
C'eft qu'il entend parler de Thymen du Baron , 
A qui le Comnfiandeur veut que je fois unie. 
D'un œil indifférent & d une arae aflbupip. 
Il le voit près de moi fans montrer de courroux^ 
£t mon accueil flatteur ne le rend point jaloux.. 

FINETTE. 
Cette façon d'agir eft des plus étonnantes : 
Il poflede, il eft vrai, des qualités brillantes; 
Mais , Madame , excufez û je dis mon avis ; 
Son trop de confiance en rabaiffe le prix : 
Le Baron eft moins vain , & s'il eft petit-maître. 
Il l'eft,. vraiment, en beau, comme ilsdevroient 

tous rêcre. 
Sans en avoir le faux il en a le brillant, 

Et feroit accompli, s'il étoit moins bouillant. 

N iv 
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C^ft l*unique défaut qu'il tienne de fon âge? 
Ses airs font étourdis , & fa conduite eil làge* 
$.i vos fens n'étoient pas prévenus aupurd^huî , 
Votre choix , j'en fuis sûre , incJrineroit. vers lui. 
Par le r^ng, par les biens , c eft peu d'éfacer l'aurrç; 
Sa perfonne eft en tout plus digne de U vôtre, 

I.A MARQUISJE 
Quel que foit fon mérite ^ il ne peut rien fur fnoî ; 
11 faut avoir mon cœur pour obtenir ma foi^ 
Le Chevalier , Finette , a feul ce droit fuprêijie ^ 
Et le don de ma nfiain rfeft dû qu'à te que j'aime 5 
Mais avant que mon ame ofe fe déclarer , 
De la fienne, en fecret, elle veut s'affurer. 
Il fera fans défaut pourvu qu'il foit fidéie : 
Il entretient Lucile , il s'empreife auprès d'elle 5 
Sur fes regards toujours fes yeux font attachés. 
Pour apprendre quels font fes fèntimens cachés. 
Voi, parle à fon valet, niais fans me çpmprpmettrp.. 

FINETTE. 
Sur mon zèle, de tour, vous pouvez vous remettrei 

L A M A R Q U I S E. 
De l'aveu de mon cœur tu dois fentir le prix ; 
Il attend fon repos du foin qu'il t'a commis. 
Songe que ma conduite , & peut-être ma vie , 
A ce que tu feras , va fe voir aflervie : 
Crains fur-tout d'expofer mon fecret au grand jour J 
Tu ne peux apporter trop d'art 6c de détour. 
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IL^ainour impérieux , l'affreufe jaloufie , 
.Ont beau tyrannifer mon ame aflujettie ; 
jUn maicre^^ ^ncor par moi beaucoup plus redouté p 
Me foumet toute entière à fon autorité. 
C'eft le monde éclairé dont je crains la cenfure ; 
Sa règle ^ de mes pas, fut toujours la mefur«. 
L'effroi du ridiçulp , ôç la peur d'un éclat , 
Triomphent dans inon cœur de tout autre combat. 
Ma réputation p\]}s que l'amour m'eft chère , 
Et tout autre intérêt près d'.ellc doit fe taire. 
Adieu : de ton art feul dépendent mes deftins ; 
5e laiffçJ3ion bonheur & ma gloire en tes mains. 
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SCENE IV. 

FINETTE, feuU. 

PObr le coup je tribmphe,& ma gloire eft enticrct 
Me voilà confidente, & j'en fuis toute fiere. 
Madame me remet le foin de fon bonheur , 
Et rend à mon emploi fa première fplendeur. 
J'aurai dans fonconfeil yoix délibérative ^ 
Et )e ne ferai plus une Suivante oifive. , 
Bien-tôt dans la maifon tout fe fera par moi t 
La Marquife, elle-même, y recevra ma loi. 
Son fécret confié me rendra tout facile : 
On eft maître des grands , dès qu'on leur eft utile. 

Fin du premier AEle. 
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SCENE PREMIERE. 

L A FL EUR. 
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Inettc me demande, & veut m'entretenir ; 
Je dois dé mon côté Mais je la vois venir. 
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s c E N E II. 

LA FLEUR, FINETTE. 
LA FLEUR. 

J'Ai volé pour me rendre à vos ordres , Madame; 
Difpolez de mon bras, difpofez de mon ame. 
FINETTE. 
Sur ta fincérité puis je compter, la Fleur? 
LA FLEUR. 

Jxegarde-moi , ce front répond de ma candeur. 

/ 
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FINETTE. 
Mais la dîfcrécion eft fiir-couc néceflaire. . 
Je dois te coniier un importaqc myftèie. 

LA FLEUR- 
Tu le peux hardiment , le filence eft mon fort; 

FINETTE. 
Apprens donc qu'un Qnpmest vient de changer mcm 

fort. 
Ma_dame , de fes feux, m'a fait l'aveu Cncere; 
Et de tous fes fecrets je fuis dépofitaire, 

LA FLEUR. 
Je tft fais compliment fur un fi grand honneur^ 

FINETTE. 
Je ne le cache pas , il eft pour moi flatteur. 
Le Chevalier, ton maître, eft l'objet qui lacharmc> 
If'efprit de fa coufine à fen fujet l'allarme. 
Son appréhenlion n'eft pas (ans £bndemen^. 
Tâche de découvrir la chofe adroitement ; 
Jeté charge du foin d'étudier ton maître ^ 
Et de le démêler, fans rien faire connoître. 

LA FLEUR. 
C'eft un foin fuperflu , puifqu'il faut parler net ; 
• Je fuis du Chevalier le .confident difcret. 

F I N ET TE. 
D'où vient donc que tantôt tu m'en as fcût my ftèrc ? 

E A FLEUR. 
Pac prudence , avec toi ^ j'ai crû devoir mé taire. 
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Tes dîicôur^m'ont paru d'abord un piège adroit; 
Mais je me fuk trompée : je vois que tu vas droit ^• 
Et je dois , (ans détour , répondre à ta franchife. 
Mon maître ne fait rien que par mon entremifé; 
Il me confulte en tout depuis que je le fers ; 
Et même quelquefois jê^ corrige fes vers. 

FINETTE. 
Je ne m'étonne plus fi Paris les admire. 
De fctat de fon cœur hâte-toi de m'inflrui^Kr 

Aîme-t-il la Marqt^ife avec fidélité ? 

L A Ft E UR. 
Puifqtfil faut avec toi , dire la vérité> 
Chaque inftantafToiblit Tamour qu'il a pour elle* 
Ce feu cède aux efforts* d'une flamme nouvelle^ 
Lucile en efl l'objet ; l'efprit , refprit vainqjieur , 
Arrache à la beauté l'empire de fon cœur. 

FINETTE. 
Croîs-tu qu'il foit aimé ? 

L A F L E U R. 

Je n'en fçai rien encore; 
Ses feux foift tout nouveaux , Lucile les ignore. 
Pour en faire l'aveu , nous guettons le moment y 
Et je viens , de fa part > te prier poliment. 
De lui faciliter cet inftant qu*il defire. 
FINETTE. 

Pour qui me prend -il donc? Mais vraiment! je 
l'admire. 
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JFinette a trop d'honneur & trop de probité ^ 
Four prêter fon fecours à rinfidélité ; 
A ion nouvel amour fon bien même s'oppolè. 
S'il trahit la Marquife , à tout perdre il s'cxpofe- 

LA FLEUR. 
Confiant en apparence , & volage en eflfet , 
Il peut les ménager toutes deux en fecret. 
Car l'infidélité dont tu lui fais m crime , 
Eflfagefle , entre nous , quand elle eil anonyme^ 

F 1 N E T T £• 
Cette morale-là chez qui la puife'-tu ? 

LA FLEUR. 
Chez ta maîtreffe même. Elle met la vertu 
A fàuver les deiipors. C'eft fuivre fon fyftênie g 
Et la fervir enfin felôn le goût qu'elle aimev 

FINETTE. 
Le dangereux efprrt ! Sous un air fimple& bon 
Il cache les détours du plus rufé fripon. 
Ecoute ; pour ton bien , & celui de ton maître > 
D'un amour inutile , & funefte, peut-'être , 
Tandis qu'il en eft tems , détourné fes efprits. 
Tu ne fçauroîs d'abord me plaire qu'à ce prix ; 
Et l'intérêt , de plus, à qui tout rend les armes... v 

LA FLEUR. 
Pour me déterminer , il fufKt de vos charniei?. 

FINETTE. 
Monfîeur eft bien galant. Quelqu'un vient en celiez 
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CeÛ Luciie. Je dois remrenir. Adieu. 
Auprès du ChevaHer cours agir au plus vice. 

•L A F L E U R. 
Je répons de mes foins , tion de ïa réuffice. 



«B 
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LUCILE , f INETTE. 

FINETTE, àpart. 

ELIe eli feutè , Se paroît rêver profondément^ 
Pour lire dans fon cœur , (àififlbns ce momeot^ 
(haut.) 
Maderaoifelïe ail bien foïitaîre & rêveufe. 
Si j'en crois de fes yeux Pexpreffion flatieufe , 
Sa rê verieeil douce , & quelque aimable objet y 
Sans douce^ en ces inftans , eii/ait feul le fujec. 

LU CI L E. 
Non. Vous voulez , Finette , étire trop pénécranie; 
Et cette rêverie eft très-indifférente* 
Le fettl hazard la caufe , & Fefpr it entraîné 
Rêve alors uns avoir d'objet déterniiiné. 
On cherche , mais en vain , quel en eft le principe 
Et lecaprieefeul Tenfance & la diffipe. 

FINETTE. 
On démêle aifém^tGelle quipar&d*humeur,. 
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D'avec celle qui prend fa fource dans lécoèùr. 

On peutfiif un regard afleoirfesconjeâures] 

Et pour les diftinguer il eft des^ marques sûres. 

Si j*oibis m'es&plîquer , je dirois qjie vos yeux*.. 
L U C I L E. 

J'admire , à mon égard , votre foin curieux. 

Mes yeux n'expriment rien quo moji devoir n'avoue; 
F ï N E T î E. 

Un certain coloris eft peint fur votre joue ,» 
Qui , des troubles del'ameeft un avknt-coureur.- 

L U C I L E. 
Votre liberté feule excite ma rougeur. 

FINETTE. 
Pardon , (î je me fuis un peu trop avancée. 
Far fon mauvais côté vous prenez ma penfée.- 
Je fçai que la vertu conduit feule vos pas; 
Mais l'amour eft un nœud qu'eMe ne défend pais ,• 
Quand l'eftime le forme , & la raifon Péclaire. 
N'êtes-vous pas dans l'âge, & d'aimer, & déplaire? 
Si pour utY cavalier aimable comme vous , 
Vous fentiezen fecret quelque chofe dedoux^ 
Mon fecours , en ce cas , pourroit vous être utile ; 
Il vous foulageroit. Un confident habile 
Eft auprès d'un amant tremblant , foiMe, incertain^ 
Ce qu'auprès d'un malade , eft un bon médecin. 
Il ne le guérit pas , mais fon art leconfole , 
Et par-là. ce mênie art n'eft pa^ un art frivole. 
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L U C I L E. 

finette, enccfre un coup , vous prenez trop de foin ; 
Dun femblable fecours mon cœur n'a pas befoin ; 
II eft libre, & j'en fuis heureufement n^aîcreïïe : 
Mais- quand même il feroit fournis à la cendrefley 
Je vous le caçherpis, & fçaçliez que je crains 
Les Confidens encore plus qu^ les Médecins. 
Si l'art de ces derniers^, inceftain dans fa fource,; 
De nos jours attaqués précipite la courfe. 
Des autres l'iih prudence & Tindifcrétion , 
Nous enlèvent fouvent la réputation. 
Par un mot échappé notre gloire eft flétrie ; 
Et ce bien qu'il nous ôte, eft plus cher que la vie^ 

F 1 N E T TE. 
En vou^ ouvrant à moi vous ne rifquerez rien. 

L U C 1 L E. 
Dites-moi, pour finir un pafeil entretien , 
D'où naît l'empreffement où votre ame s'obftine ? 

FINETTE. 
C'eft de mon zèle feul . 

LÙeiLE. 

Mon oncle & ma côufine • . • •* 

FINETTE 
Groyezî qu'auprès de vous j'agis à leur infçu. 

L U C I L E. 
Allez ; quoi qu'il en foit, l'effort eft fuperflu. 
Si c'eft l'effet en vous d'un zèle que je blâme ,^ 
Je vous défensd'ofer pénétrer dans mon ame,' 
ToméïL O 
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Plus que vous ne devez , & phis que je ne veiar^ 

Qui palTe fon emploi , fe rend toujours facheox. 

Par un pouvoir fecret , lî d'autres vous l'ordonnent^ 

Dites-leur dé ma part , qu'à tort ils me foupçonnent ; 

Qu'ils peuvent être sûrs que mon cœur n'aime rien^- 

Et que s'il vrent jamafs à former un lien , 

Son choix fera fi juftfe , & fi digne d'eftime , 

Que loin de leur cacher uii penchant légitime^ 

Il fera le premier à déclarer Tes feux ; 

Et que-pour confident il ne clioiGra qu*eux^ 

Sortez. 

FIN ET TE. 

Efl termes clairs votre bouche Vexplique: 

3fe n'ai plus rien à dire,. & je fors fans réplique* 

se EN E IV. 

t \J C l LE, feule. 

JE dois , plus que jamais ,.leiir cacher mooardieuf ;- 
Tout cofffpire en Ces lieux pour pénétrer mon^ 
cœuf . 
Je vois qu'à mon fujet , ma ocufifte inquiète; 
©'accord avec mon oncle, a. fait agîrFineaie; 
Que le fort d'une fHle eft trifte & malheureux ! 
Si fon cœur aa dehors laiffe exhaler fes feux ^ 
ite rigide cenfeur blâme fon imprudence. 
Si fa bouche «ftfoigneufê à garder ic filence^., 



Elle voit fon fecret des fiens même envié , 
Et toiK, pour rarracher , eft par eux employé. 
Défions-nbus de tout, de peur d'une forprife ; 
A prendre ce parti mon amour m'autorife. 
Mon oricte , feo frémis , travaille fortement , 
Pour unir h Marquife au B^rpn mon Amant. 
Pourra-t-îl réfifter au bien qu'on lui deftine f 
Ah ! mot} n^alheur eit sur, s'il plaîç à rna cqufiîie> 
Tout parle en fa faveur, & tout eft coptîe moi; 
Elle aflervit mon onçl« , & jg fuis fpus. fe loi ; 
P'w ïQg^^rd i^ttentif je voi$ qu'elle m'pbfer vç ; 
Je dois, à fop çxeiïipïg , être fyy l^ r^ferve. 
Et de ma paiïion n'avoir , malgré fes foins ^ 
Que moi pqx^x tQnfidençe,& me^ ye^x pour tmpinsjv 
A me lire fes vers le Chevalier s'empfeflTe ; 
Et quQÎ qu'à tQUç inoment fa vanité me t)lefle ^ 
Faifpqs--Jui , çïev^nt çlk , un accueil gracieux. 
Pour découvrir fon ame & pour la tromper mieuxv 
Son cœur fe trahira s'il eft vrai qu'elle l'aime , 
Et de Êfc jaloufie , eh dépit d'elle-même , 
Quelques traits perceront que je reconnoîtrai. 
Et, fur fes mouvemens, je me déciderai. 
3 e fçaurai pat cet art fiirmonter fo^adrefle , 
Et dçs évènemens me rendre la maîcreflè. 
De garder fofj fecret qui peut venir à bout y 
Ne wfque jamais rien , & profite de tout. 

Mais j'entens parlea haut ; c'eft mon oncle, je penfe:» 

O ïy 
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1 ' • • ' ' •" ' y. 

S CENE V. 
LE COMMANDEUR, LUCILE. 

LE COMMANDEUR, fansvoirLucile. 

OH! j'ai tanfé, parbleu! noseenfeursd'impor' 
tance. 
Et lorfqu'à la Marqiiife ifs feront le procès. 
Ils ne me prendront plus pour juge de leurs traits^ 
Mais elk eft, après tout, d'une délicateflè 
Qui me paroît outrée.» •• Ah ! te voilà , ma nièce ! 
Tu- parois à propos , & jai dans ce moment 
A te- parler icr très*- férieirfement. 
î^e t'en allarme pas, c'efl pour ifon avantage' f 
Apprends donc qu'it s'agît d'un très-bon mariage. 

L'U C I L E, âpaft. 
Diflîmulons ; peut-être efl-ce un piège couvert» 

LE COMMANDEUR. 
Un parti peu commun aujourd'hui s'eft offert; 
C'eft un Marquis Gafcôn , ma,is comme on n'eq voie 

guère. 
Il eft riche, modefte, & jamais n'exagère; 
ïl craint d'être obligé, même à tes bons amis^ 
Et n'accepte un dîner qjie pour en rendre fix». 
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îl ell , fans en parler , libéral , noble & brave s 
Sur-tout de fa parole il fe montre Tefclave. 
On ri'apperçoic en lui^ ni détours , ni délais; 
Il prête fort fouvent, & n'emprunte jamais. 
L U C I L E. 

C*eft un homme vraiment d'un caraftère rare. 
LE COMMANDEUR. 

Ouï ; rare, mais en beau ; neuf, fans être bizarre» 

A ces traits fmguliers tu reconnois Damon, . 

Et faire fon portrait , c'eft déclarer fon nom. 

Tu vois que l'alliance eil très-avantageufe; 

Avec un tel époux tu ne peux qii'être heureufe* 

Quelque riche pourtant que foit cette union , 

Je ne veux point gêner ton inclination. 

D.éclare-moiton goût, car |e veux leconnoître. 
L U CI L E. 

Je n'en ai point , mon oncle, & vous êtes le maître- 
LE COMMANDEUR. 

Voilà comme elles font , ces filles, la plupart : 

On ne peut les porter à s'expliquer fans fard. 

Dès qu'on parle d'hymen , elles font, les foumîfes ; 

Et cachent le penchant dont elles font éprifes. 

Elles forment des nœuds en dépit de leur cœur , 

Et d'un long repentir fe préparent l'horreur. 

Si ce fort t'arrivoit , j'en ferois le complice , 

Et je veux , malgré toi , t'épargner ce fupplice^ 

L U C I L E. 

De mon fexe en ce point je n'ai pas le défaut* 

O iij 
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LE COMMANDEUR. 
Ttt Vas par préférence , & tu routres pJutôt^ 
Ton cœur eft fi caché qu'il me met en colère. 
Je n'ai pu dénjêler encox ioti caraftère , 
Il ne paroît jamais fous aucune couleur. 
Tu n'aimes , ni ne hais , & tu n'as point d'humour^. 
Songe que la réferve, à .cet excès portée ^ 
I>es imperfeiflbàs dl la plus déteftce ; 
jElle rompt le lien de la fociécé , 
Bannit la poafiance & la fwcérixé p 
Brife de Tamitié tous les nœuds refpeâables , 
iNous fait perdre le fruit des qualités aimables. 
Nous ifole de tout ^ nous fe^me tous les cœurs ; 
Et fes foins défians nous privent des douceurs 
De nous communiquer fans ceffe avec les autres. 
D'apprendre leurs fecrets, & d'épancher les nôtres., 
four moi, qui fuis né franc , ç'eft le fouyerain Jbieû > 
Crois-en mon fentiment, & réforme le tien ; 
Il te nuit près de moi. Si tu yeux que je taime , 
Pour modele,aujourd'hui,prens ton oncle lui- mênje. 
Sur tout , parlé avec moi ,.car j'aime à converfer ; 
Le plaifir de fentir , le plaifir de penfer , 
Eïl moins vif, mille fois, que celui de le dire. 

L U C I L Ê. 
A niatcher fur vos pas, naon oncle, en tout j'afpirc^ 
Mais plus je m'examine, & moins je vois co (jupi/ 
De la fincérité j'ai pu blelfer la l^j. 
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Mon ame à tous vos traies ne s'eft point reconnue. 

LE COMMANDEUR. 
Tu n'es riçn moins que franche ,enfaifant Tingénuc. 

L U C I i E. 
Je la fuis. 

LE COMMnANDEUR. 

£fi dilcouns. 

L U C I L E. 

Non^ en effet , Moniteur, 
LE COMMANDEUR, 
lia, res-tu çomnfic moi ? 

L V C ILE. 

Le purs- je, àla rigueur! 
Mon fexe , mon état, notre façon de vivre. 
Tout, à.certains égards , me défend de vous fuivre. 
Mon cœur doit redouter les jugemens d'autryi ; 
Et le fiécle à tel point eft critique aujourd'hui , 
Qu'une fimple parole à /es traits donne prife. 
Bien loin qu'auprès de lui l'innocence fuflile^ 
Avec plus de rigueur il la juge toujours ; 
Et donne un tour malin à fes moindres difcours. 
:Sur un mot qu'elle dit, il bâtit une hiftoire , 
Et prend foin de l'orner aux dépens de fa gloire* 
Le public prévenu , qui ne revient jamais , 
Contre elle, (ans retour, prononce fesarjrêts* 
Elle a beau hautement crier à Tinjuftice , 
La vertu foupçonnée à le deûin du vice. 

O iv 
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LE COMMANDEUR. 

Oui , fouvcnt. 

ï- U C I L E. 

Ainfî^ Çrace ^u monde rigoureux^ 
La franchi fe eft pour nous un défaut dangereux ^ 
Xllomme fouyent en mal elle eft interprétée^ 
î^otre conduite en tout doit être concertée. 
JLe monde nous y force , & fa malignité 
NqJjIs fait de la réferve une néceflîté. 

LE COMMANDEUR. 
Soit. J'approuve en public ta conduite ca^chée , 
Puifqu'à cet art , enfin , ta gloi re eft attachée ; 
Mais tu dois à mes yei;ix dévoiler tout ton cœur^ 
Quand je yeux prononcer fur fon propre bonheur» 

L U C I L E. 
Pe tous mes fentimens il a cjû vouj inftruire^ 
Et dans ce même cœur vos regards ont dû lire 
L'attachement pour vous le plus refpedueux , 
Et tel que je le dois à vos foins généreux. 
Je me trompe , pu je crois qu'une fille à mon âge^ 
Ne doit ni s'expliquer , iii fentir davantage. 

LE COMMANDEUR. 
Vain détour ! A ton âffe , on fait voir fes pencha;ns. 
Mais je crois entrevoir les tiens en ces inftans. 
Damon, quoique bien fait , n'eft plus dans fa jeunefTe; 
Il pafle quarante ans. C'eft-là, c'eft-là, ma nièce ^ 
cCe qui te fait garder le filence aujourd'hui , 
Et t'infpire en fecret de la froideur pour lui. 
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L U C I L E. 
î^pn , mon oncle , croyez. . . • 

LE COMMANDEUR. 

Ceflfe , cefle de feindre* 
Ma main , je te Taî dit , ne veut pas te contraindre. 
Je jj'g.buferai point des droits que j'ai fur toi.. 
Je dois te marier , pour toi , non pas pour moi. 
Comme , par ce lien , ina bonté peu commune , 
Veut faire ton bonheur , ainfi que ta fortune , 
Apprends-moi franchement quel eft ton goût chéri? 
Je veux d'après lui feul te donner un mari. 

L y G I L E. 

Cet excès de bonté ne fert qu'à me confondre. 
Par un fincère aveu je voudroîs y répondre ; 
Mais là-deffiis encor mon cœur ne m'a rien dit. 
Guidé par le devoir, & p?r l'exemple inftruit, 
De ce qu'il peut fentir, lui-même il fe défie: 
Il xi'ofe décider du repos de ma vie ; 
Et comme la jeunefle, aveugle en fon defir. 
Forme fouvent un choix que fuit le repentir ; 
Et qu'au même malheur la promptitude expofe , 
De fa félicité, mon oncle, il fe repofe 
Entièrement fur vous , de peur de s'égarer, 
yous fçayez, mieux que lui , ce qui peut l'aflurer. 
Pjiignez , pour rendre ^nçor jnon bonheur plus 
durable , 
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Prendre confeil du tems fur un projet fcmblaMcr, î 
Et fongez qu'un lien qu'on forme fans retour , 
Ne doit pas être , enfin , Touvrage d'un feul jout 
Vous devez approuver cette jufte demande. 

LE COMMANDEUR. 
Je n'en luis pas content , la réponfe eft nownandt 
Je ne veux qu'un feul mot , mais qui (bit pofuif. 
Prononce nettement fur ce point décifîC 
Le mariâlge eft- il à tes yeux agréable ? 
Ou bien ne l'ell-il pas ? Un époux jeune ^ aimable^ 
D'un rang égal au tien , te convient-il » ou non? 
Jlépons droit à la chofe^ & fans plus de façon. 
L U C I L E. 

J'ai déjà répondu , mon oncle , avec franchîfe. 

LE COMMANDE U R. 
Dis-moi ? Veux-tu Dorante ? Il eft joli garçon. 
Aime-tu mieux Valére? Il a plus de raifon. 
Veux-tu le Préfident? Parle , je te le donne. 
Tu n'aimes pas la robe, & je te le pardonne. 
Le Comte , le Vicomte, ou bien le Chevalier^ 

L U C I L E. 
Mais , mon oncle.... 

LE COMMANDEUR. 
Hem! ton coeur panche vers ce defwcr . 
L U C I L E. 
Non , Monfieur. 

LE COMMANDEUR. 

Quel eft donc celui ^ue tu ptéferçs. 
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LUC ILE. 
Je dois m'en rapporter à vos feules lumierôs, 

LE COMMANDEUR. 
fion , non ', tu choifiras , & je te lé prefcrîs, 

L U C I L E. 
4J'eft à vous. .. . . 

LE COMMANDEUR, 

Çeft à toi. Je le veux. 
L U C I L E. 

Je fie puîs^ 
LE COMMANDEUR. 
Oh ! Je me fâdietaî. 

L U C I L E. 

Que mon oncle prononce* 
J'obéirai. Voilà ma dcmiere réponfe. 
LE COMMANDEUR. 
.C'en ell trop , à la fin ; tu me pouflfès à boiut , 
Et fâches que ton ond^ efl capable de tout. 
Je vais dans mon courroux^ par un a^leautentique^ 
Je vais. ... te déclarer mon héritière unique , 
Te marier enfuite , & pour mieux te punir , 
Choifir un beau jeune homme à qui je veux t'unir,. 
Je ne badine pas , je tiendrai ma promeflè^ 
lEt ^ès ce même foir. Penfc^y , je te laiflTe. 
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SCENE VI. 

L U C I LE, feule. 

A menace left nouvelle , & j'en ris malgré moi, 
IDe concert, fans le croire, il agît , je le voi. 
Voilà qui juflifie , & confirme ma crainte. 
Ceicliymen propofé n'efl: qu'une adroite feinte. 
Mais fi je me trompois dans un pareil ioupçon , 
Qu'il voulût pour jamais m'arracher au Baron ;> 
Que deviendrois-je? Ociel ! Moi dont l'impatience 
Ne fouffre qu'à regret fa plus légère abfence ; 
Dans le temps que l'amour m'en fait même, ua de- 
voir , 
Malgré le vif defir que j'ai de le revoir. 
Je dois plus que jamais l'éloigner de ma vue. 
liâ^is que vois- je f II paroît. Ma prudence éft déçue* 
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COMÉDIE- àoj 

SCENE VIL 

LE BARON, LUCILE. 
t U C I L E. 

Quoi ! Vous ofez ici vous montrer devant moî ^ 
Après que mon amour vous a fait une loi 
De ne plus me parler , d'éviter ma préfencc ? 

LE BARO N- 
Lucîle , vainement je me fais violence ; 
L'ordre eft trop rigoureux , je ne puisfe reûvplîr ^ 

Ni vivre plus long-temps fans vous entretenir* 

LUCILE. 
Si vous brûlez pour moi d^une ardeur véritable ^ 
Fuyez , tout m'eft fufped , & tout m'eit redoutàbre; 
Un gefte, un feul regard peut trahir nos fecrets. 
Et je crains que ces murs ne foient même indifcrets. 
Eloignez-vous^ vous dis-je; en ce moment je tremble^ 
Qjje la Marquife ici ne nous furprenne enfemBle. 
L Ê Bf A R O ir. 

POUMUOI ? 

L U e 1 L E. 

Le pouvez- vous demander , dans le tems^ 
QuaroD patlf d'unir vos jqurs à fes inftans. 

L E B A R O N. 
Ma tendreflè fuifit pour raflùxer votre ame.- 
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L U C I L E. 
Kon; partez. Dans ce jour tour allarme maflammé^ 

LE BARON. 
Vous rordonneîz en vain , je n'y puis cbnfencir , 
Je veuxfçavoir, Lucîle, avant que de partir. 
Quel prix vous deftineSE a nnon ardeur fincère , 
Ceft garder trop long-6em$ un filènçç fçvère , 
Je traîne dans le doute un defttn languiiT^nt ; 
A peine obtiens- je on mot pour faveur en paflànf. 
De parler, de voir même , on me feit la défenfe , 
Et je fouffre j préfent , les tourmetls de rabfence. 
Je n'ai pu parvenir depuis fix mois ,- enfin , 
Au bonheur feulement de baifer votre main. 

[Il lui balfa la main. > 
L U C I L E. 
Oui , mais vous la Baifez en parlant de ta forte; 

t E BARON. ' 
I^ardonnezce tranfport à Tardeur la plus forte-.- 

L U C I L E. 
Je rexcufe, pour vaincre un doute injurieux. 
Baron , quand mon aftiour vous fj^npit de me^ yéuj^. 
Croyez que ce n'efl pas fans une peine extréxne , 
Et vous verrez bien-côt à quel point je vous aime. 

L E B A R O N. 
Tandis que vous aurez pour moi cette rigueur, 
Vous ne me convaincrez jamais de mon bonheur, 
îoujours à mes regards vous paroiffez voilée ;. 



fîaitjt tbus les^ autres yeux- foy. ez di ffimiil ée ; 
&lais quittez la réferve auprès de votre'amanc; 
Que je puiffe voir clair dans votre auie un moments 

L U C I L E. 
Eh! n'y voytt-voiis'pâs la flamme &'p!itis vive? 
A déguifer mes feux il jç^ fuis attentive , 
Ceâ p^ ftxcès d^mibiir que je tes tiens cachés , 
£c pour vous feut, ingrat , qui me le reprochez. 
JLa crainte de vous perdre > ou d'être ttav«rice» 
M*obligè^ malgré moi p. de cacBer ma penfée ; 
Et la peur que me laie votre vivacité ^ 
JE>e vous ouvrir mon cœur m'ôce la liberté» 
Mon art, ma politique , avec ma défiai^re y 
Sont un fruit de mes fQttx &- 4c votre imprudence;' 
Votre bouillante ardeur y force mon amour ; 
Et (i je rfaimois pas , je ferois fans détour : 
Mon cœur feJivreroit , il feroit vétiiablCt 
Et de toa& mes dé&uts vous êtes fciri coupaUe. 

L£ B A R O N. 
iîh ! d^un excès d^rdeur , puifi^^ils^fontprovenu^^' 
De tels défauts pour moi deviennent des vertus ; 
Mais rafliirez vos fens fur mon bun^ear bouillante.^ 
Songez^quandille fàuC|quemaflamme eft prudente;* 
Vous-même épargnez- vous l'artde vous tant cacher.. 

LUGILE. 
Bans mon fortn^alheureux puis-je m'en empêcher ?^ 
Swmiie , dépendante , & fans reflburce aucune^ 
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Ma réferve eft mon bien , mon fecret , ma fortune ;• 
Il peut féul aujourd'hui m'aflTurer votre cœiir ; 
Tout , pour me f'içnlever , fe ligue avec chaleur , 
La beauté^ les honneurs^ le crédit, Topulehce ; 
Je n'ai que mon amour aidé démon filençe. 

LE BARON. 
Eh ! quoi , n'avez-vous pas , malgré le fort jaloux , 
Ce coeur qui vous adore, & qui vaincra fes coups ? 
Une pareille crainte outrage ma tendreflè. 
Vous êtes le feul bien qui manque à ma richéflè. 
Je vous vois tous les jours parler au Chevalier ;- 
Si j'étois cotnme vous prompt à me défier , 
Ces entretiens fréquens cauferoient mes allàrmes. 
Jeeraindrois que pour vous ils tfeuffent trop de 
charmes; 

L U C r L E; 

Quoiqu'il ait dé l'efprit , il m'a déplu toujours. 
Mon oreille , à regret , écoute fes difcours. 
Vous le fçavez trop bien, j'ai cette complailknce. 
Pour ôter les foupçons de notre intelligence^. 

LE B A R O N. 
J'aime trop à vous croire, & n'en fuis point jaloux. 
Malgré fon air content quand il fort près de vous. 
Par le ton réfervé qu'il affefte de prendre , 
C'eft'envainqu'il voudroit fouvent me faire entendre, ' 
Que fon méjiteeri tout vous tpuche au dernier point^- 
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^é rîs de Son orgueuii ^ & je né lé crois point. 

L U C I L E. 
Avarie ia fin du jour , je mê flatte, j'éfpere 
De lui prouver combien mon ccèur le confideré. 
Mais quelqu'un peut venir; Baron, retirez-vous^ 
Malgré nioi je m'oublie en dés inftans fî doux, 

LE B A R O. N. 
Mais quel arrangement^ Lu€ile,allons*noiis prehdréf , 

LU C I L E. 
Je n'en fçaîs rîéri ericor ; fdrtêz faris pliis attendre^ 

L È B A R O N. 
Convenons en deux mots ; après je partirai. 

L U G I L E. 
Je ne puis vous parler, fnais je vous écrirai^ 
L E B A R O N. 

Cette feveur me flatte & prouve vôtre eftime^ 
Mais quelque tendrement qu'Une lettre s'exprime^' 
Elle né dit jamais autant que le difcours ; 
£t quand on peut fe voir^ c'eflun foible fecours^ ^ 
Nous le pouvons tous deux par l'aide de Finette : 
ïllle a beaucoup d'adrefle, & parpît fort fecrette| 
peft le plus sûr moyen 4 . . i 

l-UCI L E. 

Abi cj^iiê me dite^vottf / 
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Cefl le plus dangereux & le pire de tous. 
Songez , Baron , fongez que de tout domeftiqite 
On doit fuir l'entretien , & craindre la critique ; 
Que nous recevons d'eux les coups les plus mortels , 
Et que nous n'avons point d'ennemis plus cruels. 
Cénfeurs de tous nos pas & de notre conduite , 
Notre grandeur les bleiïe, & leur joug les irrite. 
Dévoiler notre cœur à leur regard malin , 
Cefl leur donner for nous un pouvoir fouveram. 
D'un pareil avantage ils profitent en traîtres ; 
D'efclaves qu'ils étoient, ils deviennent nos maîtres; 
Et dans la peur de voir éclater nos fecrets, 
Nous prenons leur état , & fommes leurs fojets. 
J'aimerais, mieux cent fois renoncer à la vie , 
Que de me voir réduite à cette ignominie. 
De cacher mon amour )e me fais une loi ; 
Et c'eft trop d'en avoir à rougir devant mou 

LE BAROJN. 

On ne peut mieux parler ; mon efprît vous admire; 
Mais s'ainier fens fe voir y eft un affreux martyre ; 
Et- pour moi , dans l'excès .... 

L *U C I L E. 

Sortez fans répliquer* 

LE B A RO N. 

J'obéis . . .Attendez ; je dois vous expliquer . . . 
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îi îTi^ vîônt une idée. Ifmene eft vQtré amje> 
Et nous pourrions chez elle .., 

L U G I L E. 

-^ Ah! Cefluile étourdie^ 

De vous lui rôffetnblezi 

L E B A R O N , ripe en s'en allant. 

Il eft tant de moyens* 
Si j'en puis trouver un . ♦ • Pour le coup je le tiens* 
Nous pourrons en fecrejc nous voir au Tuileri^s^ 

L U G I L E. 

En feeret, en public ? Vous avez des faillies. .; 

L É B A R O N. 
Mais fi..i pourtant,.. enfiri..;tious tentiotis... écoutée; 

L U CI L E , h contrefaisant. 
Mais tu . . pourtant, i . erilîrt. . . vous mlmpatîent^; 
îletirez-vous , Morilîeur , bu bien je me retire» 

L E B A R O N. 

Je pars, ti'oublite pas au plutôt de m'ecrîré; 

Vous me l'avez j)romi$, & le billet fera 

Xeridre. ^ 

L U G I L É. 

Oui ; je le ferai ^ Morifîeur , tel qu'U faudra/ 

LE BARON. 

l!>etaillé ? Les détail^ lotit fur-tout néceiTairési 
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£c Tamour veut de Tordre ainli que les affaire^^ 

LUC ILE. 

Partes , cncor un coup ; comme votre entretien , 

Les bUlets les plus longsf , fouvent nedifenc rieiu 

LE BARON. 
Cependant • . • • 

L U C I L E, 

A la fin il faut que je le chaflè^ 

Et îe forcé avec moi d'abandonner la place; 

Il ne finiroit pas fans cela d aujourd'hui. 

Il faut en même tems que je fafle avec lui , 

La charge de tutrice , & l'office d'amante y 

Le rôle de maîtrelTe, & l'emploi de fuivante.. 

Fm du ficoni ASle, 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

LE BARON. 



M 



. On efprit , à la fin , à force d'y fonger , 
A trouvé le moyen de nous voir fans danger. 
Li'exécution même en eft fimple & facile ; 
Je reviens fur mes pas pour l'apprendre à Lucile. 
De paroître en ces lieux elle m'a défendu ; 
Mais mon plan eft fi jufte & fi bien entendu , 
Que pour être approuvé je n'ai qu'à le lui dire ; 
Il eft très-important, d'ailleurs, de l'en inftruire. 



^z^ 



P iij 
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SCENE IL 

LE CHEVALIEÏl, LE PARON, 
LE CHEVALIER. 

JP E te trouve à propos, ' 

LE baron; 

Je ne puis m'arrêter^ 
LE CHEVALIER. 
Baron, un feul moment ; je veux te confulter* 

LE BARON. 
Me confulter ! moi , moi ? Mais fuis- je çonfultable? 

LE CHEVALIER. 
Cous un air étourdi je te fçais raifonnable ; 
C'efl d'ailleurs fur des vers ; tu t'y connais , tu dois...« 

LE BARON. 
Àdrefle-toî plutôt à des Auteurs de poids. 

LE CHEVALIER. 
Je préfère le goût d'un homme du grand monde. 

L E B A R O N. 
Oh ! Sur cette matière il faut que je te fronde ; 
Un homme comme tpî , peut-il bien, Chevalier ji 
ifaîre de bel efprit quvertement métier ? 
Jlimer fans nuls remords, réciter fans fcrupulei 
^t 4*^Htéur déclaré courir le ridicule, 
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LE CHEVALIER. 
Toi-même, peux-tu bien me tenir ce propos , 
& fuivre aveuglément le préjuge des fots ? 
Ceft à réclat du jour préférer la nuit fombre. 

L E B A R O N. 
Il vaut mieux être fot avec le plus grand nombre. 
Que d'avoir de refprit tout feul. 

LE CHEVALIER. 

Comment ! 
L E B A RON. 

Adieu. 

Je ne puis m'arrêter plus long-tems en ce lieu. 
LE CHEVALIER. 

Oh ! tu m'écoutera$. 

LE BARON, i part. 

Ciel î je crains, que Lucile ... ; 
LE CHEVALIER, Varrêtant. 
Tu fais pour m'échapper un effort inutile ; 
Pour la gloire des vers , ppur l'honneur de Tefprît, 
Je prétends diflîper l'erreur qui te féduit; 
Et je ne fçaurois mieux te prouver mon eftime. 
Je veux par la raifon juftifier la rime ; 
Et tu ne fortiras , Baron , abfolument , 
Qu'après que je t'aurai convaincu pleinement* 
LE B A RO N, a part. 

J'enrage. 

LE CHEVALIER. 

Tu confonds avec la Poëfie , 

P iv 
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L^abus que l'on en fait , Se qiû feul la décrie. 
Ceft de tous les préfens que l'homme tient des cieuX| 
Le plus noble en lui-même, & le plus précieux, 
Rien ne peut approcher de fes beautés divines j 
Il donne une ame à tout. 

L E B A R O N. 

Je fuis fur les épines» . 

LE CHEVALIER. 

il enchante les fens , en corrigeant les mœurs , 
Et fait cacher le fruit fous le brillant des fleurs. 
Ce don , bien employé , rend la vertu piquante , 
Le bon fens agréable, & la raifon faillante. 

/ LE BARON. 
Oh ! finis à la fin ce difcours ennuyeux. 

LE CHEVALIEfl. 
La Poëfie alors ed la langue des Dieux ; 
Je crois qu'unlGentilhomme , en dépit de Tufâge^^ 
Peut bieti laprpfefler & parler leur langage. 
Ne témoigrie donc plus de mépris pour Içs vers. 
Et de nos jeunes gens fuis plutôt le travers ; 
En eft-il dans le fond qui foit plus condamnable ? 
Par un aveuglement qui n'eft pas concevable. 
Les noms de libertin , d'étourdi , de buveur , 
De menteur-, d'ignorant, d'indifcret, de joueur ,j 
D'inconftant, d'infidèle, & d'homme fans parole , 
Semblent flatter l'excès do leyr vanité foîle^ 
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Quand les noms de Sçavant ^ d'Auteur ^ d'Homme 

d'elprit, 
De Philofophe, enfin, qui penfe & réfléchît, 
Offenfent leur oreille, & révoltent leur ame; 
On les voit fuîvre en tout ce que la raifon blâme; 
Eviter le chemin frayé par le bon fens , 
S'applaiidir des défauts , & rougir des talens. 

L E B A R O N. 
Ta déclamation eft des plus impofantes , 
Et tu fais voir Tefprît par. fes faces brillantes ; 
Mais fi j'avois le tenis je te le montrerois 
Par fes mauvais côtés, & jç te forcerois ...» 

LE CHEVALIER. 
Voyons un peu , voyons ce que tu pourras dire. 

LE BARON. 
Je n'ai pas le loifir. Adieu ; je me retire. 

. ht. CHEVALIER. 
Non , non , tu parleras , & tes efforts font vains. 

L E BAR O N. 
Eh bien ! je te dirai , puifque tu m'y contrains , 
Que le talent des vers , s'il n'eft dans l'excellence. 
Couvre de ridicule un homme de naiflànce. 
LE CHEVALIER. 

On fçait trop que des miens le coloris eft beau. 

L E B A R O N. 
Je le crois bien ; parbleu ! tu les prends dans Boileau : 
Qui veut fe feire un nom , & mériter fa gloire. 



l 
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Doit rîmer de génie, & non pas de mémoire. 
Ma franchife t'offenfe. Adieu. Tu Vas voulu; 
£c c'eA pour ce punir de m'avoir retenu. 



N< 



SCENE I I L 

LE CHEVALIER, /cw/. 



! Ous vivons dans des tems fi durs & fi cauftiques, 
Que nos meilleurs amis font nos plus grands cri* 

tiques ; 
Et les talens déchus de leurs honneurs pafl^és^ 
Sont jugés auffi mal qu'ils font récompenfés^ 
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S G E N E I V. 

LE CHEVALIER, LA FLEUR. 

LE CHEVALIER, aia F/<rttr. 

JL Arfe ; as-tu vu Finette ? 

LA FLEUR. 

Oui ; maïs près de Lucile : 
Sa bonne volonté vous devient inutile ; 
C'eftun efprit, MonfieUr, difficile à tel point. 
Que ceux qui l'ont formé ne le connoiflent point ; 
D'en percer les replis nul ne peut fe promettre ; 
Car il démêle tout , & rien ne le pénétre. 
Le vôtre y fera pris, ne vous y jouez pas; 
Croycz-nioi, fa coufine a cent fois plus d'appas. 

LE CHEVALIER. 
J'en conviens avec toi , je vois tout fon mérite ; 
Je fens qu'à l'adorer tout en elle m'invite; 
Mais te dévoilerai-je un défaut de mon cœur ? 
L'inconftançe l'entraîne & change fon ardeur. 
J'en rougis, mais en vain; maraifon eft moins forte. 
Et fur tous fès confeils cette pente l'emporte. 
Ce vice , à la rigueur , eft prefque général , 
tt de rhum^ité , c'eft le penchant fatal. 
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Tout homme eft inconflanc, coûte femme eft c«^^ 

quettc ; 
Chacun fe fait de plaire une étude parfaite ; 
Dès qu'on a réuflî , fi-tôt qu'on fe Tefl dit. 
Le defir perd fà force, & l*amour fon crédit : 
On ne fent plus le prix d'un coeur dont on e(t maître; 
Et Ton ceflTe d'aimer dès qu'on eft sûr de Tctre. 
Notre ame s'aflbupit dans la fécurité; 
Il faut du changement & de la nouveauté. 
Pour tirer nos efprits de cette létargie ; 
Il faut qu'un autre objet leur redonne la vie. 
Le cœur, comme les yeux, fuit l'uniformité , 
Et le plaifir eft fils de la variété. 

L A F L E U R. 
A table, bon. 

LE CHEVALIER. 

J'y fuis porté par la nature ; 
La Marquîfe long-tems m'a plû par la figure ; 
Sa coufîne aujourd'hui me charme par l'efprit. 
Oui ; plus que la beauté je fens qu'il l'embellit ; 
Cet efprit eft fi fin , qu'il pafle le mien même ; 
Et Tamour qu'il allume eft d'autant plus extrême. 
Qu'il attache les fens par d'invifibles nœuds , 
Et fait fentir fa flamme indépendamment d'eux. 
L A FLEU R. 

Sa vue eft pénétrante , & votre caractère 

LE CHEVALIER. 
Pour furprendre les cœurs je fçai me contrefaire ; 
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Sous un maintien modefte , & fous un air difcret. 
J'ai Tart de dcguifer un naturel coquet. 
Ce talent fédudeur trompe la plus habile; 
Je crois n'être pas mal déjà près de Lucilej 
Si mon ame fbupire après fon entretien , 
Je m'aperçois auflî qu'elle goûte le mien ; ** 

ïlle quitte avec moi cet air caché qu'on blâme^ 
Et je lis couramment dans le fond de fon ame : 
Mais je la vois qui vient ; la Fleur, retire- toi* 
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LUCILE, LE CHEVALIER. 
LUCILE, à part. 

Voilà le Chevalier. Qu'il paroît plein de foi! 
Pour rire à fes dépens , faifons lui politefle* 
( haut. ) 
Monfîeur , toute la France à vous louer s'cmprclfiu 
LE CHEVALIER. 

Moi , Madame i 

LUCILE. 

Oui , de vous , Paris eft enchanté, 
A la Ville , à la Cour , votre nom eft fêté ; 
Et l'on trouve vos vers d'une beauté charmante. 

LE CHEVALIER. 
Vous vous moquez de moi. 
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L U C I L E. 

Non , par tout on les vànffc 
LE CHEVALIER. 
Ceft une bagatelle. On en fait trop de cas- 
Ce n'efl pas mon métier , il ne me convient pas« 

L U C I L E. 
Chevalier ; point de faufle & vaine modeftie- 
C*éfl la chofe du monde en foi la plus jolie. 

LE CHEVALIER. 
Jolie , & rien de plus. Je fçai l'apprécier , 
Et ce font de ces vers qu'on feir pour s'égayer^ 
A propos de faillie & de vers de rencontre^ 
En voici de nouveaux qu'il faut que je vous montra 

L U C I L E. 
Voyons, fincérement j'en dirai mon avis. 

LE CHEVALIER. 
Perfonne^ mieux que vous , n'en.peut fentir le prîl# 
{Il lit.) 

Une linotte enchanterejè 
Embrafoit un ferin de V amour le plus vifi 
Elle iguorpit V excès de fit tendrejfè; 
Et notre oifeau n'était qu'amant contemplatifé 
Loin de montrer Votgueil de ceux defon efpece^ 

Et d'être fier de fin talent. 
Il rCofiit faire entendre auprès de fil maîtrejè 
Les éclats redoublés defon gofîer brillant. 
L U C I L E. 

Ah! L'aimable ferin) J'aime fon carafter^f? 
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Il eft fage, modefte, & mérite de plaire. 

LE CHEVALIER. 
Vous me faites pour lui naître utiefpoir flatteur. 

L U C I L E. 
Lifez ; je m'intérefle à ùl fecrette ardeur. • 
LE CHEVALIER, Teprend avec entoujiafme. 

Une linotte enchanterejfe 
Embrafoit un ferin de V amour le plus vif; 

Elle ignoroit V excès de fa tendreffe ; 
Et notre oifeau n'étoit qu'amant contemplatif 
Loin de montrer V orgueil de ceux de fin efpece ^ 

Et d'être fier de fin talent , 
Il rCofiit faire entendre auprès de fa maîtreffi 
Les éclats redoublés de fin gofier brillant. 
Enchanté défis fins , charmé defafinefft , 

Il fi bomoit d l'écouter. 

Son trop d'amour U rendoit bête ; 
Mais il vint un moment dont il fçut profiter; 

Ils fi trouvèrent tête d tête, 
L'occafion l'enhardit à chanter. 
Linotte , de mon cœur recevei mon hommage i 

Lui dit-il , fur un ton preffant : 

Je n'ofe vanter mon plumage , * 

On en voit déplus éclatant; 

Mais , dans ce favorable inftant^ 

Frêtei l'oreille à mon ramage , ' 

Jl n'en eft point déplus touchant^ 
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Tous lesfiux de V amour ont pajfé dans mm chdiiti 
Pour rendrt mon bonheur extrême , 
Et Vaçcord plus intérejfant, 
Ramagei avec moi, ramagej, je vous aimcé 

L U C I L E. 
Que le chant du ferin me paroîc expreffif ! 
Que répond la linotte ? 

LE CHEVALIER. 

Eh ! Rieti de pofitif^ 
Le timide ferin attend qu'elle s'explique. 

L U C I L E. 
Elle lui doit, lans doute, une tendre réplique. 
Le fore d'un tel oifeau me touche tout-à-fait i» 

LE CHEVALIER. 
Eh? Faitesr-la pour elle , il fera fàtisfait» 

L U C I L E, 
Comment ? 

LE CHEVALIER. 

' De vous dépend fàifbrtùne qui flottes 
Vous voyez le ferin au pied de la linotte. 

( // fe jette àfes pieds. ) 
L U C I L E , à part. 
Mon cœur eft révolté ; mais feignons aujourd'hui^ 
Et fervons ma tendrelTe en nous moquaiît de lui. 

( haut. ) 
Levez-vous , Chevalier , l'attitude eft gênante. 

LE CHEV A LIER, fe levant. 
De grâce , en ma faveur , que la linpxte chante* 

LUCILB. 
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L U C I L E. 
Elle n'ofe rifquer de chanter après vous. 
£Ue craint que Tes fonr ne fotent pas alTez doux. 

LE CHEVALIER. 
A les rendre toucbans je l'inllruirat moi-même. 

LU Cl LE, à pan. 
Ah ! Vous m'attendrirez pour le moineau que j'aimeV 

LE CHEVALIER. 
Mais f qui vient ea ces lieux déranger nos accords f 
O ciel! C'eftla Marquife. 

L U CIL E. 

Adieu', MonGeur ; je forsV 
LE CHEVALIER. 
Avaàt que de partir ^ daignez d'un mot. . . 

LU CI LE. 

Jerfofe= 
Faire à de joli» v«i$ ott réponfe en profe. 



SCENE V I. 

LE CHÉVALtÈ^, LÀ MARQUISE. 
LA MARQUISE. 



A 



, Lucile, Monfieur^ vous parliez vivement. 
Et dans rinftant que j'entre elle fort brufquemcit.- 
t^0us^ paroiflez vous-même interdit à ma vue. 
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LE CHEVALIER. 
Madame, pardonnez fi mon ame eft émue ; 
L'amour en moi . . .. l'amour produit feul cet effets 
Gn n'aborde jamais , fans un trouble fecrer , 
L'objet qui nous infpire une flamme parfaite. 

LA MARQUISE. 
Un difcours fi flatteur paroît une défeite* 
Mais quel eft ce papier qu'avec foîn vous cachez^ 

LE CHEVALIER. 

Ce font des vers. 

LA M ARQUrSE. 
Voyons. 
LE CHEVALIER, «liîflrwj/?; 

Ils pe fonç qu'étquicliecr 
LA M A a QUI SE. 
jSf'ijtipotte ; voyons-les. 

LE CHE VALIE^Ri 

J*ai pour vous trop d'eftimei 
Et je veux leur donner le dernier coup de iime , 
i^vant qye d'expoier . . . . 

LA MARQUISE. 

Ab ! vo^t fv^ ii^umif . 
LE CHEVALIER. 
Kon , point du tout , Madame; & majufte frayear..* 

L A M A R QU I S R 
De grâce , finiffez. 

LE CHEVALIER, à ^att,, 

L-embarras eft extiéme^ 
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. _ t A M ARQ U I Sp. 

Lîrei-Ies donc, Mohfieur , ou je les lis moi-même^ 

LE CHE VA LIER. 
Puifque vous le voulez , }e vais .... vous ennuyer. . 

(IlflfhfimèlantdeHre,)' 
Un rtJJîgnoL . . i . 

LÀ MARQUISE. 

ÈhbisnJpoiirfiiîvcz, ChevaHer." 
LE CHEVALIER, p«#r/«ff. 
Un rojpgnet Ammreux ùrjiiéit .... 
Avec une jeune hirondelle . . . , 

Innocemment s'entretefiôit .... 
Peut.... 

L A MA R QO ISE.^ 
fouf? , 
L E OHE VA LIER. 

PoKf admc^ja vive impatience . . . J 
Attendant la doitnftifence.... 
Dela/mym^ifiélUaim^à 
Elle paraît enfin ^/. . Fiirmiak,\ ../mole . . . . i 
S'envole.... - > ' 

LA* :MA|^Q«|SK;^ 
Aprèl?. :C, 

L É c H E V A L i E41 V ??/it.rromi?««f. 

, . L'endroit eft raturé/ 

Jyfûis.. 

( Il continue. ) 

Le roJJUgnol, à Va/peS defiré. . . . 

De la fauvette fin idole .... 
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«Se taît .... faroît malaffure, ... 
Elit interprête mal fin trouble .... CrfinJiUnce f 
fC*eJl ainji que trompé .... trompé par l'apparence ^ 

Oh forme un injufie fiupçm. 
Le haiari ..... foit fouvent porter à Vinnocenct 
Les couleurs de la trahifin. 
LA MARQUISE. 
Pour rapprendre par cœur, donnez-moicette/able» 
Par fa moralité je la trouve admirable ; 
Je fens qu'elle renferme une utile leçon. 

LE CHEVALIER. 
Je vais la mettre au net ; ce n'eft-là qu'un brouillom 

LA MARQUISE. 
Vous ne détruifez pas le foupçoa de mpn ame;. 




COMÉDIE. i2^ 
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LA MARQUISE, LE CHEVALIER, 
FINETTE. 

LA MARQUISE^ a fîn«te. 

\^ Ue vonlez-voHs? 

FINETTE. 

Pardon ; mais votre oncle. Madame, 
Veut vous entretenir. 

LE CHEVALIER. 

Je crains fon brufque afpedt ; 
le vais vous laiflèr libre, & je fors par refpeâ:. 



SCENE VIII. 

LA MARQUISE, FINETTC. 
LA MARQUISE." 

\^ Uel fera le fujet d'une telle emreyue? 
L'entretien de tantôt me fait craindre à vue. 

FINETTE. 
Pour moi, je crois plutôt qu'il veut le réparer ; 
IJ* vient; fonair ferejn doit feul vous raffwrer. 
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SCENE IX. 

M GOMxMANDEUR , LA MARQUISE. 
FINETTE. ' ' 

LE COMMANDEUR, i Fmene. 
Ecirez-Tons ; je veux parler feal à in» Nièce, 

B=S==SS 



H 



SCENE X. 

Î.E COMMANDEUR, LA MARQUISE, 
LE COMMANDEUR. 

VErs vous ^ en ce moment , conduit par vba 
tendreflè , 
Je viens vous faire arbitre , & remettre en vos mains 
Le fort de-ma Maifbn ^ Se vos prgpres deilins. 

LAMARQUISE, 
En vérité, fi^onfieur, vous me rendez confiife. 
Vous feul vous (uffi&z ,* fouffrez que je refufe. 

LE COMMANDEUR. 
Trêve de modeftie ; employons mieux le tems^ 
Je me fuis bien trouvé de vos confeils prudens. 
Pour commencer par vous , qui m*êtes la pluscher^^. 
J'ai fait choix d'un pàrci, qui, je croi, doit vous plaiif?; 
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Ce Baron I parfon rang ,.fés qualités, fonbien, 
Paroît digne , avec vous , de former ce lien ; 
£t je viens de quitter la Comtefle, fa tante, 
'^ui defire ardemment cette union charmante. 
Votre beauté répond du cœur de fon Neveu ; 
Ma main, pour vous unir j n'attend que votre aveu-. 

LA MARQUISE. 
Monfieur , & .caa couiîne ? 

LE COMMANDEUR. 

A l'égard de Lucile^ 
iTavois pour elle en main un mariage utile ; 
Avec elle tantôt je m'en fuis expliqué ; 
Mais mon œil attentif croit avoir remarque 
«Que l'époux propofé ne plaît pas à fa vue. 
:Son inclination..^ 

LA MARQUISE. 

Vous efl-élle connue? 
LE COMMANDEUR. 
Non. Comme je prétends fur elle me régler, 
3'ai voulu , mais en vain , l'obligef de parler. 
Les filles, qui toujours outrent leur caractère. 
Pèchent par trop caufèr , ou bien par trop fe taire* 
Lucile , fou$ rair feint de là foumiffion , . 
A ce dernier défaut dans la* perfedion. ♦ 

Combattant mes bontés par des refpeâs frivoles , 
.. Son cc3eur ne m'a rien dit en plus de cent paroles. 
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il prétend que mon choix décide feul du fîen , 
]Et n*iavoir , malgré moi , d'autre goût que le^mieR. 
Je lui donne à dioifir , il ne veut point élire; 

LA MARQUISE. 
Maïs vous me permettrez , mon oncle , de vous dire , 
Puifque vous voulez bien prendre de mes confeils, 
^'en elle j'applaudis des fcntimens pareils. 
Vous fçavez, mieux que moi , qu*jane HllebienWe 
Poit laiflTer par les fiens régler fa deft^née. , 

LE «COMMANDEUR. 
Elle doit commencer par leur ouvrir fon cœur ^ 
£t les laiiTer après maîtres de £pn bonlidur. 
]L.ucile veut tromper ma bonté naturelle , 
Et moi , je veux la rendre heureufe en dépit d>l^«« 
Son ame eft prévenue , elle a beau le nier; 
Et je crois , entre noys , que pour le Chevalier , 
D'un feu vif & fc;cret foq ame e/l poffédée. 
LAMA R Q U I S E , ^veç trou9k. 
Voijts le croyez> MonCeur . D*pîi vous naît cettç idgc? 

I.E COMMANDEUR. 
Tantôt , en le oommanç , j'ai via rougir ion front ; 
fEt j'çn jiige , d'aillepr^ ^ par i'^cceuil qu'ijs fe font* 

L 4 M AR.QyiÇE. 
jVîais n'en jugez .ypus pas ûir de^ preuves plus farej ? 

LE COMMANDEUR. 
Non. Jefornie, aij hafard ^ de fimples çpnjed^ures^ 
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ï^our édairdr la chofe, il faut que vous m'aîdiez ; 

Ses fccrets bien plutôt vous feront confiés, 

VoyezVotre coufine, entre vous ^ijtres femmçs^ 

Vous avez moins de peine à dévoiler vos james ; 

Une fauflè pudeur vous, retient devant nou^ ; 

Dites-lui bien qu'il faujt qu'elle nomme une époQK^ 

E^ que... 

LA MARQUISÇ. \ 

Je la verrai. 
LE COMMANDEUR. 

Qu'elle y prenne bien garde. 
Parlons préfentement de ce qui vous, regarde ; 
1 1 *doit mettre le comble aux plus vifs de mes vœux. 
. Vous ne répondez rien, & voils baiflez les yeux. 
LA M ARQUISE. 
Pour vous , ma déférence en tout doit être entière; 
Mais j'ofe, fur ce point, vous faire une prière: 
Ceû de ne pas fi-tôc me priver du bonheur 
De vivre auprès de vous , ma plus grande douceur. 

LE COMMANDEUR. 
Vous n*y vivrez pa? moins., quoique je vous marie. 
Mon deflèirf, avec vous ^ eil de finir ma vie. 

LA MARQUISE. 
Ce difcours me çonfole, & raflTure mes fens^ 
J^lpnfiçur , je dois encor vous demander du temç. 

LE COMMANDEUR. 
JPu tems ! Vous m'étonnez avec pn tel langage. 
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LA MARQUISE. 
' Vous içavez les devoirs attachés âti Veuvage. 
Depuis huit mois au plus , j'ai pef du mon mari $ 
Vous voyé2 que mon deuil if eft pas encore fini^ 
Je blefler ois les loix que le monde réyére , 
Et fpulerois aux ptieds la bienleance âuftère • . • 

LE COMMANDEUR. 
Fon bien. Nous y voilà. J'ai deux Nièces, je veux^ 
JPar des nœuds allbrtb, rendre kur fort heureux; 
3L.'une me fait tourner Tefprit par fon iîlence, 
£t Tautre m'aflàfline avec la bienféance. 
Je fuis bien malheureux d'avoir un cœur Ci bon , 

LA MARQUISE. 
Mais y Monfieur • . . 

LE COMMANDEUR. 

Mais ^ Monfieur ; contre toute raiioB^ 
Vous venez me donner de ce terme perfide , 
Pans le tems que pour vous mon amour fèul me 

guide. 
J'enrage. 

LA M ARQUIS E. 

Mais , comment faut-il donc wus nommer? 
LE COMMANDEUR. 
Mon oncle : c'eft le nom qui peut feul me charmerf 
Entre parens, fur-tout, je hais la politeffe; 
Elle accroît les égards pour chafler la tendrefle : 
Sous le noni de Madanxe, & celui de Monfieur^ 



€ G M É D I E, »5| 

i&tte éttWît U gêne , «lie endurcit le cœur 
Des percs, des époux, des mères & des filles. 
Et les rend étrangers au fein de leurs familles. 
Sur ce ctiapitre-là , je yeux qu'on foit bourgeois; 
Qu'en ^o\xt , de la nature on f efpeàe les droits ; 
Etqu'àfesmouvemens , fans crainte on s'abandonne, 
Qui rougit d'employer les titres qu'elle donne , 
Joint bien-tôt , en fecret , à ce mépris honteux p 
X^'ôubli des fentiinens qu'elle attache avec eux. 

L À M A R Q U l.S E. 
Dans mon ame jamais tieo ne pourra détruire 
Ceux que vqus mérite* , & que le fang m'infpire : 
Xls font indépendant de toute exprelTion ; 
Leur force eft dans le cœur „& non pas dans le nom. 
Monfieur , je vous appelle ainfi , par déférence 
À l'uf^e qu'on fuît , & qu'on nomme décence, 

LE COMMANDEUR. 
C'efl la fauflè décence , & qui a'eft qu'un jargon j 
La folide , la vraie , eft la droite raifon ; 
L'autre doit fon pouvoir à l'effet du caprice : 
tx je ne vois rien , moi , d'indécent que le vice ; 
pa plutôt , les dehors que je ne puis fouffrir , 
Sont un voile trompeur qui fert à le couvrir. 
La probité, l'hçnneur , la vertu, la droiture. 
N'ont pas befoin de fard , de mouche & de-parure, 
Je n'abhorre rien tant que les airs circonfpcas ; 
Et ces gens fi polis nje font toujours fufpèas : 
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Dans leur ame y en fecret^ la fau0ècé réfide ; 
Pouf tremper les regards , la décence perfide 
Décore leurs façons d'un vernis fédufteur ; 
C'dl de l^hypocrifie une trompeufe fœur ; 
Et ce monftre formé par pne longue étude ^ 
Naquît d'un courtifan ^ & d'une f^uflfe prude, 

LA MARQUISE. 
Ah ! 'S^ons défigurez la décence à mes yeux^ 
Et je la méconnois à ces traits odieux. 
Celle que je pratique, & dont je fuis amîe^ 
Efl fille du devoir & de la modeftie; , 
De la fageflè mêmç elle guide les pas ^ 
Et la pjideur reçoit d'jelle pous fes appas. 
Ce n'eft pas (ans raifon qu'en France on la révère i 
Elle efl fi rerpedable , elle ^ft fi néçeffàire , 
Que le vice a befoin , dans fa difformité , . 
D'emprunter fes couleurs pour être fupporté ; 
J!,t qu'enfin la vertu qui n'en eft pas aidée , 
Perd fon plus grand éclat, & paroît dégradée. 
C'efl peu , Monfieur , ç'eft peu d'en être l'ornement; 
Elle en efl le foutien , ainfi <jue l'agrémenj: ; ' 
J'ofe même avarier qu'elle en forme TefTence : 
Son pouvoir qiet lui feul un frein à I4 licence. 
Dans toutes les niaifons , & dans tous les états, 
Elle fait régner l'ordre , & craindre les éclats, 
' Elle régie les rangs & la prééminence , 
J^ai; le refped humain ^'dont tout fent la puiffançf , 



Soumet les paffions , ^ fon )oug,refpeâé, 
Efl: le plus ferme appui de la fociété. : 
BannilTez les dehors & les égards du lùônde, 
Vous le verrez rentrer dans une horreur profonde;- 
Et les hommes rendus à leur férocité , 
Etoufferont bien-tôt jufqu'à rhumariîté. 
L'Europe , à nos regards ^ perdra fon avamagr^* 
Et 9 plus que l'Amérique , elle fera fàuvage« 

LE COMMANDEUR. 
Ces difcouis fur mon ame, ont un attrait puiflànt ^ 
£t je fens y malgré moi \ queje deviens décent. 
Comme un légiflateur vous raifonnez ^ ma nièce ; 
Lorfqu'on parle fi bien , on doit être maîtreflè* 
Du pouvoir en vos mains , allons > je me démets , 
Et de tout , fans appel , décidez déformais. 
Quand elles penfent bien , rien n'égale les Dame»: 
Et pour bien gouverner, ma foij, vive les fèmmes« 

Fm du troifieme ASt. 
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SCENE PREMIERE- 

Xb chevalier, lucii^b^ 

LE CHeV A LIER. 

JE reyfciïs près 4e voiô , î acertdiû , inquiet ^^ 
Vovûsl deïïîander répon& à faVeù que j'ai fait ; 
Ke' la différez plus , fongéz que le tems prefle; 
ï^eut-êcre n^avon^^DôiuquQ ritidatit qu'on'nbus laifle:* 

L U C I L E. 
Je voudrois, pour la faire, avoir votre talent^ 
Vous feriez , CIievalfer> fktîsfait fur chân\p. 

L E CHB V ALIE R. 
Gonfultez votre cœur, que lui feUl vôui ih(pire> 

L U C I L E. 
Depuis tantôt , Monfieur , puisqu'il faut vous le dire^ 
touï répondre à vos vers ^ je creufe mon eiprit^^' 



Mais inurilement, & j'en ardu dépit. 

Lrc Ciel m'a refufé l'an de la Poëfie ; 

Je n'ai pu feulement , malgré ma forte envie ,' 

Aflèmbler au hafaid des rimes fan^ raifon , 

Ni payer votre faUe au moins d*tifte chaufon : 

£c je fuis.... 

l S e 5Ï E V A L I Ê It. 
Ce Q'eft pas une cliatifofi , Madame ,^ 
Que je veux aujourd'hui pour réponfe'à ma flamme.- 
Queiques lignes de profe^, ou bien un mot flactevir ^. 
Rendront. . . 

L U G I L E. 

Ah? Chevalier, pour moi, cjuel deshonttçurï 
Par un méchant billet vouloir que je réponde 
A des vers , fdon moi , les plus cftftrmans du moiide. 
Non , non , j'ai trop de^glojrç ; & jç veux , par raifon^' 
Me taire , ou m^acxiuittçr d^ la i^me feçoa, • 

L E CH E V ALI ER, 
Maïs on peut vous aidqr, ^ vous tir^r de neiQe,;> 
Pour me répondre. . . 

L U c I L e: 

Eh bien? 
EE G HE VAL 1ER. 

, Je vous offre ma veînQ;^ 
Ceft un foin , volontiers ,quf je prendrai pour vous;- 
A ce qu'en votre nopi je m'écrirai de doux , 
Yom aurez feulement la bonté de foufcrire-: - 
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ie vous (bulagerai du travail de le dire. 

L U C I L E. 
La propofitîon eft neuve , aflurémenc. 
LE CHEVALIER. 
J'attends y poar la remplir , votre confentemenc/ 

L U C I L E. 
Non , non , de votre feu vous ne feriez pas maître, 
£t fur un tel Jujet vous porteriez peut-être 
T#op loin l'entoufiàûne. 

LE CHEVALIER. 

Oh ! N'appréhendez rie». 
Je vous protefte ici d'afiujétir le mien 
Aux régies du devoir & de la bienféance, 
Eirde n'avancer tien donc la vertu s'ofTenic» 
Je vbiis eflime trop pour vous faire tenir 
\tn dlicoôrs halàrdé dont vous puiffiez rougir^ 

• 1/ , L U C I L E. 

Mtonfieùr f la'Poëfie eft une libertin? ; 
Je n'ofe me fier à ceux qu'elle domine. 
San^ choquer la véitu, d'ailleurs la padiod^ 
Peut fur les fèntimens outrer la fidion* 
Un rimeur qui poiïr lui fait parler une belle. 
N'a garde , en f^ difcoUrs, de la faire cruelle ; 
Il ne peint pas fon cœur t^ qu'il eft en effet ; 
Mais tel que pour fa flamme il le defîreroit-^ 

LE CHEVALIER. 
Madame ^ à ition ardeur vou^ n'avez qu'à préfcrire 

Ce* 
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Cle qiie vous fouhaîtez qu'elle vous fafle dire; 
Elle fuivra le plan que vous lui tracerez ; 
Ce qui fera de trop , vous le fupprimerez : 
Moh efpric rie fera que rhner votre profe. 

L U C I L E. 
A ces conditions ^ je vous permets la chofe. 
La réponfe . . . . 

LE CHEVALIER. 

Parlez; dites-moi la' façon' 
Dont je dois me récrire, & fenpréndrai le ton.' 

L U C I L E. 
Vous me ferez répondre en termes convenables y 
Mais tendres...'. 

LECHEVALIER, avec tranfport. , 
Tendreâ ! 

L U C I L E. 

Oui , tendres & favorables- 
Aux doutes d'un aniàrit qurveut être éclairci, 
S'il plaît à ce qu'il aime, & qui n'eft point haï. 
Je fens même un defir qui n'efl pas ordinaire , 
D'avoir des vers, Monfieur, d'un pareil caradèrel- 

LE CHEVALIER. 
Vous ferez fâtisfaite. En cet înftant flatteur. 
Je ne puis exprimer l'excès de mon bonheur. 
Votre bonté prefcrit à mon amour extrême , 
D'en* dire beaucoup plus qu'il n'eût ofé lui-miême^ 
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Le plaifir que j'en ai^ m'échauffe, m'enhardit^ 
Et les feux de mon cœUr enflamment mon efprîté 
L'amour , le tendre amoilr , maître feul de ma veîhé^ 
M'infpire (es tranfports, & loin de moi m'entraîne; 
Sur Ces ailes déjà jî me fens emporter. 

L U C 1 L F; 
Je vais d'un fi beau feu vous laifler profiter. 

LE CHEVALIER. 
Mon cœur va mettre au jour des vers dignes du vôtres 
Et veut , par fes efforts , l'emporter fur tout autres 
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SCENE II. 
LE CHEVALIER, /ew/. 



T. 



U vois, félon tes vœux, réuflîr tes ardeQrs» 

Courage, Chevalier, écris- toi dés douceurs : 

Ufe f pour ton bonheur , du pouvoir qu^fi te doni3e< 

Marquife , pardonnez , fi je vous abandonne ; 

Mais , malgré moi, je cède à des charmes plus forts^ 

Et je fuis trop heureux pour avoir des remords. 

Himons ; voici de l'encre. Allons, fans plus attendre, 

Faifons-nous un aveu du flyle le plus tendre. 

( Il s'ajjied prè^ d'une table, rive quelque tems,puîsécTkf 
en récitant tvut haut, ) 

Je ne vmx qu'à vous feul révéler mon fient 4 
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Secret.... Je m'y réfous ; quelque effort qu'il m'en coûtel 
PuifquHl peutfeul dijfîper votre doute. 

[Il s'interrompt. ) 
Mon efprit j à préfent , cherche une rimé en et. 

(il écrit.) 
Un cavalier .... charmant . '. , .fpirituel v. . . hienfaitL 

( Il s'interrompt.) 
Ce cavalier, c'eft moi .... Maii que lui fais- je dire? 
Quand je ferôis charnianc j rtioi i dois- je me l'écrire ? 
Cette fatuité révolte la raifon : 
L'amoUr propre efl toujours un mauvais Apollon; 

{Ilefface.) 
Ce qu'il difte d'abord , le bon fens lé rature ; 
La rime qui mé fuit , me met à là torture ; 
Tantôt pour la Marqûife elle fti'a mieux féiyi ; 
Je voulôis là tromper ^ j'ai d'abord réuffi. 
Quand on âk vrai, la rime éft lente dans fa courfejf 
Mais^lorfqu'il faut mentir^les vers coulent de fourceé 

[Il fe levé.) 
On eft contraint affis , & , par d'étroits rapports , 
L'efprit fe ferit toujours de la gêne du corps, 
Promenons-nous : déjà plus libre & moins timide ^ 
Mon génie , éfi xiiarchànt , prend un efTof ^pide ; 
Le tout eft de faifir l'heureufe expreffîon ; 
La plus fimple , fouvent , rend mieux la paffion ; 

Je la chét'chô à grand ^as, & de tout mon génie..** 

Ri/' 
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S C E N E I I I. 

LE CHEVALIER, FINETTE. 

LE CHEV A LlEIkpfaijifant les brai de Fmetttr 

Jl Oux le coup , je la tiens. 

FINETTE. 

Doucement, je vom priev 
LE CHEV A LIER y dans rentoujtafme. 
Vous êtes conftamment l'objet de mes defirs,. 
Et votre rencontre imprévue ^ 
Me donne de certains plaiiirs 
Que je ne fens qu'à votre vue» 
FINETTE. 
Monfieur^ne fait à nK)i des déclarations ! 
LÉ CHEVALIER. 
Fort biea ; je fuis en Verve. Allons , veriîfionr. 

finette! 

Il conte des douceurs, tour-à-tour, aux deux Niécer, 
Et la Suivante encor , a part à fes tendrefles : 
Ceft, vraiment , un délire, & chacune a fon^our, 

LE CHEVALIER, tontinue. 
Je crois vous voir la nuit, je vous cherche le jour. 
De tous ceux que je vois vous êtes le feul homme ^ 
Dont les yeux & l'efprit me touchent cour-à-BouTr 
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^ FINETTE. 

Moi, je luis le feul Jiomme ! il perd refprit, jepenfis* 
L^ CHEVALIER. 

Je fuis fille, çc je dois craindre la luédifance* 
FINETTE. 

Mais vous extrayaguez , Mdnfieur, en vérité. 

LE CHEVALIER. 
Je m'éjcris tout au mieux , & je fuis enchanté. 

FINETTE. 
Parlez , Monfieur ; Tamour avec la Poëfie , 

Vous ont-ils aujourd'hui brouillé lafantaifie ? 
LE CHEVALIER, flvec/aiyri/f, 

Ceft Finetie ! 

FINETTE. 

Elle-même. 

LE CHEVALIER. 

Ah! j'enrage. Morbleu? 
Elle vient mlnterrompre au plus beau de mon feu. 
Allons , vite , chez moi , mettre fin à l'ouvrage ; 
Pour mon bonheur, après, j'en fçauxai faire ufage. 






Riîj 
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S C E Nf E IV. 

FINETTE, feule. 

J E vois préfentement qu'il etoic dans l'accès ; 
^A de pareils oublis ces MeiTieurs font fujecs. 
Dans l'inflant qu'un Poète à fpn feu s'abandonne , 
Jl fe perd dans la nue & ne connoît perfonne. 
Aux écarts de refprit je pardonne; aifément ; 
Mais , quant à ceux du coeur , oh î j'en penfe autre- 
ment» 
L'inconflance eil , fur-tout , ce que je défapprouve'î 
Et y dans ce dernier cas , le Chevalier fe; trouve. 
Je viens de dévoiler (qn infidélité , 
Aux yeux de la Marquife ; &. fa jufte fierté 
Doit , pour venger Thonneur de fa flamme traniq , 
Le punir par mépris, & non par jaloufie : 
Pour elle , vivement, jç reflens cet affront. 
Je la vois ; la trifteflTe eft peinte fur fon frow* 
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SCENE V. 

LA MARQUISE, FINETTE, 
LA MARQUISE. 

P 3 Ans le trouSle où je ftiîs,que faut^il que je f^flç? 

FINETTE. 
Ce que feroîc Finette étant à votre place ; 
Je le facrifierois à mon jufte dépit : 
I)ès qu'il eft infidèle, il doiç être profcrit. 

LA MARQUISE. 
Je crains Téçlat , Flnçtte ; & mon ^me incertaine... 

FINETTE. 
Ah ! Vous craignez plutôt de brifer votre chaîne , 
Et de ne plus revoix un ingrat trop chéri. 
Qui règne encor fur vous ma:lgré lamour trahi. 
Voilà, voilà l'éclat que votre cœur redoute ; 
Mais, Madame, il faut vaincre, &; quoiqu'il vous 

en coûte. 
L'effacer à jamais , de votre fouvenir ; 
Et je veux vous aider , moi-même , à l'en bannirai 
Son crime eft avéré , votre gloire eft commife j 
Prononcez fon arrêt, fans pitié, ni remife; 
Jl brûle pour Lucile, & par reflentiment , 
De rinl^délitè courbiez le châtiment. 

R iT 
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F,our mieux punir fa flamme,& pour vengtr la vôtrc^ 

Faites que dès ce foir elle en époufe un autre. 

LA MARQUISE, 
ï^'aime-t-il en effet ? 

FINETTE. 

Tout vous l'a confirmé; 

Son valet me Pa dît. 

L A M A R Q U I S E. 

Mais en eft-il aimé ? 
Dis , ne me cache rien ; (ans cette certitude , 
Je ne puis rien réfoudre en mon inquiétude. 

FINETTE. 
Pour le ff avoir , tantôt j'ai fait ce que j'ai pu ; 
Mais j'ai tenté , près d'elle ,uo effort fuperftu, 

LA M ARQU ISE. 
II faut , moi-même, il faut que je parle à Lucilç ; 
Je connois les détours de fon ame fubtile : 
Mais mon amour m'éclaire, & ni'infpireun moyen^ 
;Qui, peut-être, vaincra Tartificedu fien. 
.Cours /vole , de ma part , la prier de descendre ; 
,C'e(l de cet entretien que mon fort doit dépendre. 
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• S C E N E V L 

LA MARQUISE, /eaZe. 

^/TXMour^jufqu'àquel point avilîs-tu moncçpurî 
Je ne puis plus cacher mon trouble intérieur ; 
Et je crains que l,e foin dont je fuis dévorée , 
Ne me trahifle ^ux yeux d^ Lucile éclairée. 
Mais quel que foit mon feu, mon front doit fe voiler^» 
Prenons un air ouvert pour mieux diffirnuler ; 
Et tâchons d*oppofer la rufe à la finelTe , 
L'art au déguifement, & la feinte à radreffe. 
Je la vois qui paroît ; je tremble à fon àfpeâ: ; 
On diroit que c'eft^nioi qui lui dois du refped. 
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SCENE VIL 

IsA MARQUISE, LUCILE. 
L U C I I. E., à part. 
Endons-nous, de nos féns, maîtreiTe en fa pré- 



R 



fence , 
Et craignons de parler même par mon filence. 

chaut.) 

jWa confine, on m'a dit que vous me demandiez. 
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LA MARQUISE. 
Oui ; comme par le fang nos deux coeurs (ont liés^ 
£c qu'ils le font encore beaucoup plus par l'eftime; 
Le mien s'adr'effè à vous dans le foin qui Tanfine. 
Attentif à fa gloire « il craiht trop le danger 
De verfer fon feçret dans un fein étranger : 
Vous feule méritez d'avoir fa confidence ; 
Le vôtre , par retour, me doit fa confiance ; 
L'une & l'autre, par-là, nous nous entr'aiderons^ 
£t mutuellement nous nous éclairerons* 

L U C I L E. 

J'accepte avec tranfport l'offre que vous me faites \ 
Vous avez prévenu mes volontés fecretes. 
J'ai peu d'expérience & manque de clarté , 
Mais vous pouvez compter fur ma fincérité* 

LAMARQUISE. 
^hbien! Lucile, eh bieiW puifqu'il faut vous Vapn 

prendre. 
J'aime fecretement de l'amour le plus tendre. 

LUCILE. 

T^t vous êtes ain^ée ? 

LA MARQUIS E. 

Oui ; ce bonheur fi doui( . 
Eft à préfent parfait , puifqu'il eft fçu de vous. 

LUCILE. 
Ah! croyez que j'y prends plus de part que tou.| 
autre. 
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LA MARQUrSE. 
^'en iRjîs sûre, S^ je yeqx tout ftirç pour le yôtre^ 

L U C I L E. 

JVIarquife, apprçnçz-moi le nom d^ votre amant. 
Je fentirai pour vous ce bien plus vivement, 

L A M ARQUIS E. 
V^olonçier? ; mais , J^ucile , avaint de vous le dîre;^ 
Je veux vous téipoigner Jç zèle qui m^inlpire. 
Et remplir ^ envers vous , un Revoir important, 
^on oncle , par ma voix , vous prefle , en cet inftant. 
De ne point retarder le bien qu'il veut vous faire : 
Son amitié parfaite , & (a bonté fincère , 
Loin de gêner vos vœux pour choifir un époux , 
Du foin d'en décider fe reppfent fur vous. 

l U CIL E. 

y oqsj-mêtuei j^ guidez-moi dans cette grande afiàJre. 

LAMA R^uiSE. 
J'y confenç ; mais il faut que vptre cœur m'éclaire : 
Songez que fon repos s'y trouve ini^érefle. 
Je vois plus d'un amant à vous plaire emprefle : 
N'en ell-til pas quelqu'un qu'il trouve préférable ? 
C'eft de-là que dépend votre bien véritable. 
Sqr ce point capital interrogez -le bien. 

L U C I L E. 

Jai beau[ l'interroger, il ne me répond rien. 
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LA MARQUISE. 

Vous payez mal l'aveu que je viens de vous faîf e ; 
De vos vrais fentimens vous me Élites myftère ; 
£t vous mériceriez que ^ pour vous en punir ^ 
Je trompafTe vos vœux , au lieu de les feryir ; 
Mais , je vous aime trop pour ufer de liirprife , 
Et je vous dois plutôt des leçons de franchife : 
pour vous en donner une , en ce même moment , 
Apprenez qu'ayee moi vous feignez vainement ; 
A travers vos détours , que mon amitié blâme ^ 
5'ai fçû développer les replis de votre ame, 

L U C I L E^ âpart. 

Elle obferve mes yeux ; ferme dans cet inilant , 
Ce n*efl qu'un piège adroit que fon efprît me tend. 

LA MARi^UlSE. 
En vain , fous un àîr gai , votrç ame fe déguîfe ^ 
D'une fecrete ardeur je vois qu'elle eft éprife ; 
Et, malgré vous, ce feu plus fort que tout votre art, 
Se peint fur votre front & dans votre regard : 
Je connois , qui plus efl , celui qui l'a fait naître. 
Vous rougiffez toujours en le voyant paroître ; 
Chaque mot qu'il vous dit, accroît votre rougeur , 
Et fon éloignement vous donne un air rêveur. 

L U C î L E , à part. 
Ses regards, en effet, m'auroient-^ils démêlée ? 



COMÉDIE. ±^f 

LAMARQUISE. 
Vous gardez le filence, & parôiffez troublée. 

L U e I L E. 

La fidîon fîir moi n'eut jamais de pouvoir ^ 
Et la vérité feule a droit de m'émouvoir. 

LA MARQUISE. 
Votre ame, je le vois , cft dans la défiance ; 
Et vous croyez ici que tout ce que j'avance , 
N'eft rien qu'un difcours vague & qu'un piège m-^ 

venté 
Pour fur prendre, avec an, votre fincérité ? 
Mais, pour vous détromper d'unfoupçon qui m-ou^ 

trage, , . 

Je vais peindre à vos yeux Pâmant qui vous engage ? 
Et vous allez juger fi je fuis bien au fait. 
Il a Tair noble & fin, il eA grand & bien fait ;; 
Un charme répandu fur toute fa perlponçt: 
Prévient pour lui d'abord. 

LU CI LE, à part. 

Elle fe pafSonne r 
On diroît qu'elle peïnt fon amant dans lemien.^ 

LAMARQUISE. 
Il n'eft point de regard plus tendre que le fien 'r 
De l'efprit , il en* a plus qu'on ne fçauroit dire ; 
Kul autre , comm^ lui,^ n'a le talent d'écrire ; 
Sa pro&^ ed feduiiànte ^ & fès vers font heureuxr^ 
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Il excelle 9 fur-tout j^ dans le genre amoureiix ; 
Son ton infinuaht , fa voix enchancerèiTe ^ 
Jufques au fond des cœurs va porter la tendrefle. 
Hem ! Prenez-vous ces traits pouf une fiâion? 
Et le portrait eft - il d'imagination ? 

L U CI L E , à part. 
Ce n'eft pas le Baron que fon efprit foùpçonné i 
Mais elle peut l 'aimer. 

LA MARQUISE. 

Ce difcours vous étonné? 
L U C I L E , à part. 
Feignons , pour achever dé démêler fôn cœur / 
Et y par un faux aveu , confirmons foiï erreur. 

tA MARQUISE^ 

Rafluréz vos efprits. Parlez. Cett« peinturé ; 
Comment la trouvez-vous P 

L U CI L E. 

Elle eft d*aprcs liatufe. 
LA MARQUISE. 
Et d'après votre cœur. Vous y réconiwiiïèz.\: 

L U C I L B. 

Ouï donc? 

LA MA R QUISE. 

Le Chevalier. C*eft lui... Vous rouglffez! 
t^ous étes^ à ce nom i & tremblante Se furpriféf 



1 
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L U G I L E. 

impart.) {haut.) 

V ous l'êtes plus que moii Ménagez-moi, Marquî6j 
On rougiroit à moins* 

LAMARQUISÈi 

Calmez votre frayeur i 
JLe Chevalier I au fond , mérite votre ardeur. 
J^applaudis votre choix, & ]é fçai qu'il vous aime; 
Il brûle d'être à vous . * * il mé l'a dit lui-même. 
Vous n'avez qu'à parler pour être unî^ à lui* 
L'aimez-vou$ en effet ? Répondez , Lucile. 

L U c I L é: 

LA MARQUlSEi à fart. 

Qu'entends-je ? 

LÙdiLÊ, àpart. 

Elle n'eUpsLS , à coup sûr^ ma rivaléi 
Sa douleur me l'apprend. Ma joie eft fans égale^ 

LA MARQUISE, à pai:t. 
Cachxïris à fes regards mon jufte défclpoir^ 

L U C I L È. 

Mon cœur â pénétré ce qu'il vôuloit ffavoir. ■ 
Ceflbns préferitement de feindre l'une & l'autre^ 
Et que ma confiance attire enfin la vôtre. 
Votre bouche voudroit déguifer vainement^ 
Par fon t roubte marqué > votre front la ilémeot # 
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Et déclare tout haut que vous aimez vous-même' 
L*amant trop fortuné que vous croyez que jaiihe. 

LA MARQUIS'E. 
JSTon , non ; ce n'eft pas lui. 

L U C I L É. 

Marquife, imitez-moi ;- 
Je fais vraie à préfent , foyez de bonne foi. 

L A MARQUISE. 

Vous formez , ma coufine , un foupçoaqui me Ueflè. 

( à pan. ) 
Gardons-nous d'ateuejr qu'il obtient ma tendreflè , 
EHç en fbrçit trop vaine ; & mon orgueil jaloux . 
Veut déroèî*|iu fien un triomphe (i doux. 

LU C I L E. 

' Je ne dois plus laifler vbf re cœur dans la gêne ; 
J*ai déjà trop ïong-tems joui de votre peine*^ 

Apprenez • . • 

L A M A R Q U 1 S E. 

Vos difcours ne m'éblouiront pasv 

L U C 1 L E. 

Je veux plutôt , je veux finir votre embarras.- 

Loin d^avoiT de Tamour . . . 

L A M A K Q U I S É, 

Que vôtre efprit , Lucîle^^ 
S'épargne l'art grôflier d'un détour inutile. 

trÛCILÉ. 
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L U C I L E. 

INfoh ; Je veux vous paTler avec fincérité. . 

L A M AR QU ÎSE. 
Pour fervir de trophée à votre vanité. 
Vous fouliaiteriez fort aujourd'hui que j'aimaflc 
L'amant qui vous ^ore, & que je Tavouafle; 
Mais', non ; vous n'aurez pas un plaifir fi flatteur ,^ 
Et votre Chevalier ne peut rien fur mon. cœur. 
L U C I L E. 

Jefçaiquevous l'afmez, vous l'avez dit vous-même> 

LAMARQUISE. 
Je ne puis le nier , il eft trop vrai que j'aime ; 
Mais un plus digne objet a fournis ma raifôn ; 
Et fçachez que mon cœur brûle pour le Baron ; 
Son nom nie juflifie. Adieu , je me retire ; 
Je vous ai fatîsfaite , & n'ai plus rien ^ dire. 



SCENE VÏIL . 

L U c I L E, feule. . 

Fi Lie aime le Baron ! croirai-je cet aveu! 

Ah! s'il efl: vrai, j'ai tout à craindre de fôn feu ; 

Mais , non ; elle a voulu, par un motif de gloire> 

Dérober à mes yeux fa honte & ma vidoire. 

Tout doit me raflurer fur fa rivalité, 

S 
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£c fotr trouble lui feul fait matrafiquillké. 

Ne doît-iî pai plutôt îticjulétef hion atrié ; 

Et crois- je ma corkîuîte exempte de tobc blâme? 

Je viens de lui puttet léi plas fefnfîblei coups ; 

Et par-là je m'expofe à fesr ttanfports jalou*. 

Mais fa Ûticéthé poiîvôit m'êcre fatale ; 

Tdyàis lieu de penfe* Qu'elle étdit ma rivalcf ; 

Il m'étolt important de la bien démêler , 

Et , pour y réuffir , )'ai dû diffimuler. 

Nbti-^ j'ai beàU hie flatter ; bttn'&Û pdinléj^fàilè* 

D'avouer une ardeur <^ui ri'efl pdlht véritable. 

J'ai pouflë Tàrt trop loin , & vois , dah$ c6 moment. 

Qu'à forcé de fihèfle^ oh gâte tout fdu vêtît; 

Qu'à fe cachet èri vain mon efprit fe fatigue y 

Et qu'il pdiirra fe voir là dlipê de l'intrigue. 

La Marqiirféy après tout , peut s'Iihir au Bàrofl ; 

Ils font faits l'un pour l'autre... Arrêtez^ma raifour 

Eloignez de rhes yeux cette image cruelle. 

Elle remplit rhés fehs d'une frayeur mortelle^ 

i(entrons pour terminer d'inutiles débats ; 

Le doute eft lé feiil frUit de tous ces d^rs combats; 

Et je fens vivement, par leur rigueur eiftrême. 

Qu'on n'a point décénleur pliis cruel que foi-mêftie. 

Fm du quaïfieme Aîle. 
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SCENE PREMIERE.. 

L U c I L É, feule. 
Oo troublé, aux mêmes lieux, m'oblige à 



M 



rcveftir ; 

Et, quelque part qu'on aille, on ne fçauroic fe fuir. 
E^crivons au Baron , la chofe eft néceflTaire ; 
L'aveu de la Marquife eft peut-être fincère. 
S'il eft vrai , je crains tout , ma flammé eft en dartger; 
S'il eft faux, je la plains, & je veux la venger. 
Le cœur du Chevalier eft trop indigne d'elle. 
Et je dois à fes yeux démafquer l'infidèle. 
Mais que veut ce valet ? 



S ij; 
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SCENE II. 

LUCILE, LA FLEUR. 
LA FLEUR. 



M. 



. Onfieur le Chevalier 

M*a chargé de vous rendre en fecret ce papier^ 

Madame. 

LUCILE. 

Il efl exad à tenir fa promeflè. 
LA FLEUR. 
Que dirai- je à mon maître ? 

LUCILE. 
Un moment ; qu'on me laiflë^ 
( La Fleur s*iloigne. ) 
• (FMeîit.) 
Voilàjckarmmtte Lucilt , la réponfe oii mon fort tjl 
attaché; fi vous V adopte^ , daignet^ au plutôt m'en en- 
voyer une copie de votre main^ &- mettre par-ld U 
comble à mon bonheur. 

Je ne veux qu'à vousfeul révéler mon fecret : 
faime ;. ce mot vous dit d'être difcrety 
Et vous prouve ma confiance. 
iVe vous alarme^ pas de cette confidence y 
Vousauriei ti^rt d'en paroître jaloux.. 



^COMÉDIE. i6t 

I^ amour que je rejfens ^ je le rtffens four vous^ , 

Je vous nomme fans quejy penfe ; 

Jefouffn à regret votre abfince^ 
EtfenSf à yotre afpeB\ les tranfports les plus doux : 

fai du plaijîr à vous récrire , 
Et j'en aurai fi vous vene^ cefoir , 
J'en aurai cent fois plus encore à vous le dire , 

Puifque je jx>uirai de celui de vous voir. 

(après avoir lu.) 
Oui ; Toilà juftement les vers que je defire, 

(à la Fleur qui s*approche, ) 
Xe Chevalier m'oblige , & vous pouvez lui dire 
Que j'approuve £es vers, que je leSs copirai. 
Et qu'il peut être sûr que je les enverrai. 



E 



SCENE III. 
LA F L E U R , /eu/. 



I Lie va les écrire , & par une autre voie , 
Mon maître les aura. Quelle fera fa joie ! 
Mais j'apperçois Finette ; elle a l'air agité. 

S iij 
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SCENE IV. 
LA FLEUR, FINETTE. 

ML A FLEUR. 
A reine, où courez-vous d'un pas prédpîtéf 
FIN ETTE. 

Je vais chez le Notaire. Adieu , le temsme preflè. 

L A F L E U R. 
•Qui t'a donné cet ordre ? ififtruis moi. 
FINETTE. 

Ma inaître&. 
L A F L E y R. 
Pour elle? 

FINETTE. 

Pour Lucile ; on va la marier. 

L A F L E U R. 
A qui donc? 

FINETTE. 
Je ne fçai ; petit-être an Chevalier. ' 

LA FLEUR. 
On fera plutôt choix d'un autre par vengeance. 
La Marquife eft trahie^ & félon l'apparence ..... 

FINETTE. 
Son efp^it eft capable , en dépit de fes feux. 

De fe vaincre par glpjre , & de le rendre heureux. 

L A F L E U R. 
Ce trait eft au-deflus des forces d'une femme. 

FINETTE. 
Tu connqis ^al ^ l^ Fleur ,.la trempe de notre ame } 
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y©ur les plus grands efforts die eft formée exprès , 
Et nous vous furpaflbns toji jours dans lesexcès* 

L A F L JE U R. 
Dans le mal , j'en conviens ; dans lefeîen , je le nîe>. 

F I N E t T E. 
Alaraud ! 

LA F L E U a. 

On fent fon tjort fi-tôr qu'on injurie ; 
Mais je m'amufe trop , le Chevalier m'attend. 

FINETTE. 
Va, va, tu me payras ce dîfcours înfultant* 

L A F L E U R. 
Mon maître, me prévient ; je le yois qui s'avance ; 

Dans fes yeux inquiets on lit Timpatience. 

FINETTE. 
L'afpeft de Pinfidele offenfe m^es regard*. 

Adieu, 

. L A F L E U R. 
Finette aufîi donne dans les égards. 

SCENE y. 

LE ÇHEVAI.IER, LA FLEUR. 

:LE C9E VA LIER. 

A lenteur en ces lieux m'oblige de me rendre- 

;Quel accueil a-t-on fait à mes vers? 

L A F L E U R. 

Le plus tendre* 

S iy 
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Jjucilc eft enchantée. 

LE CHEVALIER.^ 
Et, fonp-iU copiés ? 

; L A FL E U R. 
î^on ; mais ils voys feront au plutôt envoyés; > 

^li moment où je parle elle doit les écrire. 

LE CHEVALIER. 
Dis-tu vrfii? 

L A F L E U R, 
Monfipur , oui. 
LE CHEVALIER. 

Comme je le defirej 

5.e vais, je yais donc voir ce carai9:èxe aimé , 
'Adorer chaque trait que fes doigts ont formé! 
Je vais baifer enfin, d'une lèvre preffànte. 
L'heureux papier qu'aufîi touché fa main charmante. 

LA FLEUR. 
jQuel tranfport ! 

LE C H E V ALIE R, 
^ Mes talens m'en deviennent plus cher^,. 
Qu'on dife après cela , qu'on dife que les vers 
Sont d'un foible fecour^ dans l'amoureux myflèrç, 
Et que l'arj: de rijner jiuît à celui de plaijre ; 
Qu'enflammer le beau fexe eft aujourd'hui le lot 
Qu'obtient l'étourderie , ou qui tombe au plps fgt ^ / 
Et que le titre feul d'Auteur & d^e Poëte , 
Suffit pour échouer près de la plus coquette. 
Ceft une erreur groflîere. A ,ce fexe enchanteur 
Rendons plys de juftice^ & faifons plus 4'honneuf. 
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On (çaît que de l'efprit il eft juge fuprême ; 
Et , pour ne pas l'aimer , il en a trop lui-même. 
Le goût eft fon partage , avec le fentiment ; 
Et , pour Ipi plaire , A faut ^exprimer finement. 

LA FLEUR. 
Il faut d'autres vertus ; & la femme eft formçe. . . . 

LE CHEVALIER. 
Ce n'eft que par degrés qu'une belle eft charmée, 

LA FLEUR. 
Par le premier coup d'œil fon cœur eft entraîné. 

LE CHEVALIER. 
Oui ; mai$, par l'entretien , il eft déterminé. 
Si le^fens ont le droit d'allumer la tendreflè, 
]Le difcours la nourrit & l'augmente fans cefle : 
Quand ils foutiennent feuls un commerce amoureux. 
Un jour le voit former & s'éteindre avec eux. 
3L.'efprit établit feul les paffions durables ; 
Il rend feul les amans folidement aimables , 
Et quiconque d'Ovide a le talent flatteur. 
S'il le fçait employer , eft sûr d'être vainqueur. 

LA FLEUR. 
Si tous les beaux efprits avoient votre figure, 
La vidoire , Monfieur , me paroîtroit plus sûre. 

LE CHEVALIER. 
Un art fi fédufteur fuffit pour l'aflurer ; 

Et qui chante l'amour , a droit de l'infpirer. 
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SCENE VI. 

LE CHEVALIER, LE BARON. 
L £ B A R N. 

\^ Hevaliér , je te cherche, & mon ame-e^ ravir» 
£couce. 

LE CHEVALIER. 

Je ne puis. 

L E B A « O N. 

il le ÙMt t je t'es prie; 

£c je viens exiger an (èrvice de coi : * 

Ce font des vers qu'il faut que tn failès foar moi, 

LE CHEVALIER. 
Des vers pour toi ! La cbo& eu. aflêz £nguiiere. 

L E B A R O K. 
Oui , |K>ar moi. Tu ne petuc r efnTer ma^MÙcreu 

LE CHEVALIER. 
Une afiàir« me preflè, ôc je n'ai pas le temps. 

LE B A R Q N. 
Oh ! Tu dois tout quitter pour liiei dansées itafiaos, 

LE CHEVALIJ^R. 
Kimer eftau-deflfous d'un homme de naiflànce. 

L E B A R O N. 
Sans rancune ; ces vers font pour moi d'importance; 
L'amour & l'amitié t'en preflent vivement. 

LE CHEVALIER, 
L'amour ! 
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• Lfi BARON. 

OuL Ceft, ami, pour un objet charmant. 

40n m'ordonne fiir-tout de garder lefileoce ^ 
Et ce n'eft qu'à toi feul que j'en fais confidence. 
Comme , pour des iraifons que tu ne peux fçavoir , 
£lle fti^a défendu depuis pe\i de la voir , 
J'ai près d'elle, taatôt, porxé mes yives plaintes , 
Et témoigné tout liaut les douces & les craintes 
<^ue faHbit naître en moi cet excès de rigueur. 
Pour raffurer mon ame , & calmer ma frayeur , 
|Vlon aimable maitrefle . . . 

Ï.E CHEVALIER. 
Eh bienl 
L E B A R O N. 

Vient de m'écrire 

jDans ce même nfïoment les vers que je vais lir-e. 
,Qa'ils font tendres ! mon cher ; l'amour lésa diâies. 
Et toi-même , tu vas admirer leurs beautés. 
On n'a jamais du cœur parlé mieux le langage ; 
Et du pur fentimeni on voit qu'ils font l'ouvrage. 
Je brûle de répoitdre à.cet écrit galant ; 
Ceft ce qui caufe , ami , mpn embarras préfent : 
Car je fuis, pont te faire un aveu véritable ^ 
Je fuis amant parfait , inais Poète exécrable. 
J'ai recours à ta verve , en cette extrémité ; 
Ecoute , cependant , tu vas être enchanté. 

{Ulit.) 
^e ne veux qu'd vous Jèul révéler mon fient. 
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J'aime; ce mot vous Ht à'étrt difcret , 
Et vous prouve ma confiance. 
Ne vous allarmex pas de cette confidence, 
Fous aurieiton d'en y arohre jaloux ; 
Vamour que je rejjens , je le rejjènspour vous^ 

LÉ CHEVALIER. 
Eft-ce une illufion ? Je doute fi je veille* 

LE BARON. 
Ce début te furprend, il charme ton oreille! 

'( Il reprend. ) 
V amour que je rejfens , je le rejfenspour vousp 
Je vous nomme fans que j'y penfe ; 
Jefouffre à regret votre ahfencç , 
fit fins y àvotreafpeB , les tranfports les plus doux ^ 
J'ai dujlaifir à vous Vé,crire , 
Et j'en aurai , ji vous vene^ cejoir , 
J'en aurai cent fois plus encore à vous le dire , 
Puif que je jouirai de celui de vous voir, 

LE CHEVALIER. 
Jufte ciel ! Qui croiroic qu'une fille eft capable ,..> 

L E B A R O N. 
Ami, n*efl:-il pas vrai qu'il paroit incroyable 

Qu'une jeune perfonne ait ce talent parfait ? 
LE CHEVALIER. 

Oui ; la chofe paroît incroyable , en effet, 

( Il prend le papier des mains du Baron. ) 
Mais , par mes propres yeux > il faut que je m'aflùrd 
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L E B A R O N. 

T'aflùrer ! Et de quoi ? 

LE CHEVALIER. 

Ceft-là fon écriture. 

Je n'en puis plus douter , je recbnnois fa main. 

L E B A R O N. 

Hens-moi donc ce billet. 

LE CHEVALIER. 

L'outrage eA trop certain, 

L E B A R O N. . 

Quel outrage? Répons. 

LE CHEVALIER. 

Ah- ! ce coup-là m'adommer, 

Aufli cruellement peut-on joper un homme f 

LE B A R O N, 

D'un tranfport poétique eft-ce l'effet fubit ? 

LE CHEVALIER. 

O'eflmoi qui fuis l'auteur des douceurs qu'on luid£L' 

J'étouffe ! 

LE BARON. 

Comment donc l'auteur F Que veux-tu dire? 
LE CHEVALIER. 
Perfide ! 

LE BARON. 

Explique-toi y quel eft donc ce délire f 
LE CHEVALIER. 
Conftntir , m'ordonner de m'écrire en (bnnom. 
Four envoyer me» vers> enfecret, auiBaroa? 
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L E B A R Q N. 

Tu t*es donné, pour moi , la peine de produire 
Ces vers que )'ai reçus , & que je ?iens de lire ? 
En vérité, mon cher, rien rfeft plus obligeant. 
Mais débrouille à mes yeux un i^t û fiirpr enant. 

LE CHE V A Ll E R. 
Ah ! Morbleu ! LailTe-moi. Je fuis d'une colère 

Qui me. . * 

LE BARON. 

Qu'en ce moment ton courroux fe modère ,. 
Quelqu'un vient. Ceft Lucile. Ociel ! Je fuis perdu. 
Kens-moi ce papier. 

LE CHEVALIEB. 
Non. 
L E B A R O N. 

Mon cœur eu, éperdu. 
LE CHEVALl E R. 
J'ai peine , en la voyant ^ à contenir ma rage. 

^ÊmÊÊtÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊtmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊmÊmÊÊÊmmmi 

S'C E N E VIT. 

LE CHEVALIER, LE BARON ^ 
LUCILE. 

LE CHEVALIER, a LaciU. 

VOus avez , de mes vers, hkun fortnoble ufâge. 
Et je dois, hautemen'c, vous en remercier; 
Vous ayez bien choifi pour me les envoyer. 



COMÉDÏE. %fi 

L U C I L E- 
Quel eft ce camplimenc ? 

LE CHEVALIER. 

Celai que je dois faire. 
Le Baron peut, Madame, expliquer ce myftère. 

L U C I L E ^ Jii Buron. 
Qui m'acEirede lui l'accueil que je reçois ? 

LE BARON,| 
Lucile, pâfdotîttez.... Mais f aï perdu lâ voix:. 

L U C I L E. 
Je fuis , de votre trouble encore plus furpriie«r 
LE CHEVALIER. 

Votre cœur, à mes yeux, vainement fedéguife ; 
Le Baron m'a remit un garant trop certata . . « 

L U C I L Ê. 
Quel garant ? 

LE CHEVALIEB. 

Cet écrit tracé de votre main , 
Qui m'a de vos deux coeurs appris l'intelligence. 

L U C I L E; 
Baron, psurltz. 

LE CHEVALIER. 

ÏI parle aflfei par foft filence;^ 
Et , fi je fuis joué, j'ai du méins là douceur 
D'être le €o6ftd«B» de &al»eiinni6 âffdvur^ 
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L U C I L E. 

Qu'apprens-je ! Jufte ciel ! 

LE CHEVALIER. 

Vous voilà confondue^ 
Votre fecret eft fçu. 

L U C I L E . 

Cette peine m'éft due ^ 
Non pour avoir payé vos feux de mon mépris ; 
A tout« ame infidèle on doit un pareil prix ; 
Mais pour avoir compté fur fon ame imprudence , 
Plus que fur mes parens dont j'ai trompé Tatcente y 
Et pour m'être oubliée , expofanc mon fecret , 
Jufqu'à livrer ma gloire au danger d'un billet. 

LE BARON. 

Ces mots-m^ font fentir combien je fuis coupable* 
Mon amour , cependant, doit me rendre fexcufablc^ 
Je youlois vous répondre , & mon deflin fatal ^ 
M'a fait avoir recours à mon propre rival. 

J'étois • . ^ 

L U CI L E. 

Epargnez-vous une inutile exculè ; 
Je fuis feule coupable, & feule je m'accufe. 
Je fçai qu'en rien , jamais vous ne vous obfervez. 
Mes feux dévoient, pour vous, être plus réfervés. 
LE BARON. 

Lucile , accablez-moi de toute votre haine ,. 

Je 



COMÉDIE. ij^ 

Jû la mérite trop. 

LE CHEVALIER. 

Rien n'égale ma peine. 
C'cft peu d'avoir reçu raffront le plus cruel. 
Je me vois fpedaceur de leur feu mutuel. 

L U C I L E. 

Je ne puis concevoir en moi cette imprudence. 
Je fuis inconfolable , & frémis , cjuahd je penfe 
Qu'un billet , échappé par indifcrétion , 
Suffit feul pour ternir la réputation ; 
Qu'il eft f en un inftant , répandu par Tenvie , 
Expliqué par la haine ou par la calomnie ; 
Et qu'il devient fouvent, noirci de leur venin, 
i'arrêt de notre honte écrit de notre main. 

LE BARON. 
Ah ! vous portez trop loin les terreurs de votre ame.; 

L U C I L E. 

Non; mais û votre amour ell égal à ma flamme. 
Autant que moi , Baron , vous en ferez puni ; 
Votre deflin au mien ne fera pas uni. 

L E B A R O N. 
Lucile , y fongez-vous ? quel difcours eft le vôtre? 

/ L U C I L E. 

Mon oncle veut ce fbir que j'en époufe un autre ; 

Mais, ce qui doit encor beaucoup plus m'effrayer ; 

11 veut unir mes jours à ceux du. Chevalier. ' 

T 



^4 LES ntVX NIÉCÊSy 

L E B À R O N. 
Ah cîcH 

LE CHEVALIER. 

Ce que j'eiucrtds cft-H Keii vémafcfè ? 
LU ClhE, au buroêL 
La Marquife a dîfté qet arrêt qurm'accable. 

LE CHEVALIER» d'un ton ironique. 
Vous voulez bien , Madame, en çeç heureux mo-r 

ment, -, 

Que je faflè éclater tout mot} rarvîfleirient^ 

t tJ C I L Ë. • 
Allez ; VînfùUei point à hra ctoutèilf môrtélfe. . 

lE ckÊVAtlERv 
Pour cacher mes tranfportî , itia fprttme e& tirèi^ 
bell», 

LE BARVN; 
Quoi ! n'éiiaiît point îWîBéiW gjçiliieroUde&nceuds? •- 

LE CHEVALIER. 
Le parti que Ton m*offr4 éft trop avantageux y , 
Si le n'en nrofitois , je ferôîs cond àtxinàbîe , 
Et, pour k refiifcr, Madame eft trop àimafetè. 

LE ÔARÔNv 
De fon trouble & du ftiiôn 'y €*8ft:tFop long-tems 
. ; )ouir; . • . 

Finis ta raillerie. ^ i -^ . . ' 

LE C tt eV al 1ER, 

Oui; jevaislafinir-r 

Ce m#ment fortut^é qui venge mon outrage ^ 

Sur mon rival aimé me donne L'avantage ^ 



COM| DIJE. . ^7j 

Maître de vptre fort , je fais trembler vos sœurs ; 
Je n'ai qu'à dire un :mot pour combler vos douleurs* 
Mais, que vois- je J vers nous la Marquife s'avance; 
Je frémis à mon tour , Je garde le filence. 
Voici l'inflant fatal & crkiquepour moL 

s C E N E VIII. 

LE COMMANDEUR,, ,LA MARQI7ISE, 

LUCILE, LE CHEVALIER. 

LE BARON, FINETTE. 



o 



LE COMMANDEUR. 



Ui , de vous croire > en tout je me fais une loL 
LA M A R QUI S E , au Chevalier. 
MonÇeur,préfentement,il n'efl plus tems de feindre, 
Quand j'ai tout décçju vertjCelTez de vous contraindre; 
Je devrois vous punir de votre changement ; 
JVlais mon cœur , au-deflus d'un vam refîèntiment » 
Monfieur , veucJur lui-même obtenir la vidoire ; 
31 veut , dans ce qu'il fait , envifàger fa gloire , 
Et confulter en tout l'honneur qui le conduit. 
Le monde qu'il refpeâe,& les égards qu'il fuie. 
Unifl'ez-les , mon oncle, 3c conjblez votre ouvragé? 
Le Chevalier n'a pas la ricliefle en partage; 
Elle ^end tout de vous; donnez-lai tous vos biens. 
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Et fbngez qu'un époux m'a laiffe tous les fieos. 
Pour rendre fa fortune égale à fa nàiflance , 
. J'implore vos bontés, & c'eft-là la vengeance 
Que je veux aujourd'hui , dans mon noble dépit , 
Prendre d'une rivale à qui le lang m'unît. 

LE COMMANDEUR. 

- ( au Chevalier. ) 
J'applaudis cet eflfbrt. Avancez ; il recule ; 
Mais , je n'y conçois rien , cet homme eft ridicule , 
ït je ne vis jamais un amant plus glacé. 

LECHEVALIER. 

J'aurois tort, devant vous , de paroltre emprefle; 
Vous me croyez , Monfieur , aimé de votre Nièce, 
Yous êtes dans l'erreuf ; un aittc e a fk tendrcffe. 

LE COMMANDEUR. 
Qui donc en eft aimé F répondez , Chevalier ? 
Quoi! vous ne dites mot? le cas eft fingulier. 
Quel eft donc cet amant que je voudrois connoître? 
Mais il n'a qu'à parler, mais il n'a qu'à parôître. 
Seroit-ce vous, Baron? vous vous taifez^auffi; 
A qui donc m'adreflfer pour en être éclairci ? 

CmontTant laMarquife.y 
Ma Nièce s'eft trompée, & ne peut m'eninftruirc; 
Lucile qui le fçait, n^ garde d'en rien dire. . 

L U C I L E. 

Mon oncle^ excufez-moiy je vais parler fans fard. 



COMÉDIE, ' \z7r 
LE COMMANDEUR. 

Un difcours fi nouveau me furprend de fa part- 

LUC ILE. 
Puifqu'ilfaut, lânsdétour,vous découvrir moname, 
L.e Baron eft l'objet de ma fecrette flammé ; 
Mon malheur eft certain , fi l'hymen aujourd'hui 
Unit ma d^ftinée à tout autre qu'à lui. ^ 

LE COMMA,NDEUR. 
Eh ! que ne parlois-tu plutôt ? Quelle manie ! 

L U G LL E. 
Regardez ma confine, elle me juftifie. 

Je craignois , pardonnez à ma jaloufe erreur , 
Que le Baron ne fût le maître de fi)n cœur ; 
Dans ce cruel foupçon, jugez de mes al larmes ; 
Que ne devoîs-je pas redouter de fes charmes ? 
Leur pouvoir m'effray oit, & mon cœur n'a pas dû 
Se natter que le fien porteroit la vertu , 
Jufques au point , Monfieur , de céder ce qu'il aime. 
Eh ! qui pourroit s'attendre à cet effort exrême ? 
Si votre ame irritée, après un tel aveu , 
Ne peut me pardonner d'avoir caché mon feu , 
Suivez votre colère , & puniflez mon crime. 
En ne m'uniflànt pas à l'objet que j'eftime ; 
Maïs n allez pas porter votre févérité, 

Jufqu'à lier mes jours contre ma volonté. 

LE COMMANDEUR, d/aMarîi/f/-^. 
L'en croirons-nous, ma Nièce? Hem! tirez-moi 

<îefpeine? 
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LA MARQUISE. 

Oui ; ma fvxénté vous répoiaà delà iienae. 

ht ÇQMMAllDEUR. 
Soivrai-ieiii» pitiéf.fiûvraHe atpn qofuwajiî 

(i la àUrquifiJi 
Je fuis embafraffié. 'QaemecoBfiHllez-vmis? 

LA M AR,Q U ISE. 
D'écouter la teqdrelTey'&.ide.la.rendre heureufe. 

LE COMMANDEUR. 
Il fuffit; j'en crpirai votre ame génércufe : 
Lucile^ ma bonté t'accorde un plein pardon^ 
£t j'unis ton de/lin à celui du Baroo. 

Quel bonheur* 

L U C I L E. 

Je ne puis cacher ma joie extrême^ 
Mon oncle. 

LE COMMANDEUR. 

Oh ! pour le coup, ce trait part du cœur même; 
Elle eft vraie à préfent, ^ je n'en doute plus. 

( montrant le Chevalier,) 
Ma Nièce , embraffe-moi. Le voilà bien confus* 

LE CHEVALIER. 
Je ne pijîs l'être aflfez ; ce o'^ft pas que je voie 
Avec un œil jaloux leur hymen & leur |pie. 



Ç Ô M Ê £> ï E.^ » ^^ 

Tout ce qui ùk ma peine ^ & mes juâes pegf et»> 

( i /a Marqiàfe.Ji 
Madame ,. c*éH d'avoir offerfil vos aujràiUà 
Permettez qj^k vos pieds . -^ . . 

LA m'a É QUI SE. 

Non , je vous en difp^nfe ; 
Mes yeux le font oirveits, gracéàvotré'iflcoiïftàflceï 
Lucilè a démafqué votre cœur aujourd'hui ; 
JLq mien , s'il oublioît que vous Pavez tradi. 

Une feeonde fois mériterait die l'être, 

Et, pour vous pardonnerai! 4oic trop vou^^cpnitbhre^ 
D'abord ^ des fens tronïpeurs on fait rimprçjîÎQn^ 
Mais la rarfon bfen-tot chaiîi ViiluiÏQfl.. 
D'avoir fouffert vos foins le monde m'a^ biâmée i 
Je dois rampte avec vous pow èti être eîlitpée^ 
J'ai , par ég^rd prar ellei, immalé men Miqur , 
£tj| ^ar fie%eâ poux nu>if;îer vms.fuis|îuis.o^^ 

LE CHEVALIER. 
Voilà l'arrêt fatal que j'ai dû le plus craindre; 
Mais je l'ai mérité, j'aorois tort de me plaindre» 

FINETTE, feule. 
Fotfr moi , je l'applaudis ; Moniteur , fur ce revers ^ 
Peut faire une élégie & gémir en grands ver^v 
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SCENE DERNIERE. 

LE COMMANDEUR, LA MARQUISE, 
LUCILE, LE BARON, FINETTE. 

LE COMMANDtUK, à h Marquife. 

Out ce que fait ma Nièce aujourdliuT m'édifie. 
Même avec les égards il me réconcilie. 
Leur pouvoir, dans le fond , eft pour nous un foùdenj 
Il ferc de frein au ipal, & d'aiguillon au bien. 
Le trop de défiance eft ton défaut , Lucîle ^ 
Que pour toi fa bonté foit un modèle utile r 
Sa générofîté doit guérir ton erreur ; 
Elle montre le prix des fehtiniens du cœur p 
Et ; par révénement, tu vois que leur nobleflé 
Fait plus que tout refpric ^ & confond la fineflib 



Fin du Tome fec(mi* 
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